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appeler sur notre institution le bienveillant intérêt de 
nos coreligionnaires. 

Nos charges ont grandi, et Tallocation du Gouverne- 
ment, dont le chiffre est toujours le même, ne suffit plus 
aux dépenses qui augmentent d'année en année ; c'est 
dire combien nous serions heureux de voir les Israélites 
français, si généreux, si dévoués à la religion, s'inté- 
resser vivement à une institution qui a une si haute 
importance pour l'avenir et la gloire du judaïsme. 

L'instruction delà jeunesse, l'enseignement de la reli- 
gion a toujours été considéré comme un de nos premiers 
devoirs, et si, en France, le Gouvernement prévoit, dans 
son budget, jusqu'aux dépenses de l'école où se forment 
nos rabbins, n'est-il pas juste que nous y participions 
aussi de notre côté, et que nous sachions nous imposer 
également quelques sacrifloes pour une œuvre si émi- 
nemment israélite ? Ce concours serait une noble ma- 
nière de reconnaître les bienfaits reçus et d'en remer- 
cier la Providence ! 

Le grand rabbin du Consistoire central, 
L. ISIDOR. 

Nous faisons suivre ce rapport d'un travail sur Hillel 
l'ancien, lu par M. le grand rabbin Trénel, directeur du 
séminaire, devant un auditoire nombreux et choisi qui 
en a demandé l'impression, et de la thèse sur l'escla- 
vage présentée par M. le rabbin Zadoc Kahn pour l'ob- 
tention de son diplôme, et jugée par la Commission digne 
des honneurs de la publicité. 



RAPPORT 



SITUATION MORALE DU SÉMINAIRE ISRAÉLITE 



La durée du séjour des élèves au séminaire Israélite étant 
de six ou sept ans, il nous a paru utile, après une première 
période écoulée depuis son installation à Paris, d'embrasser, 
dans une vue d'ensemble, la situation de cet établissement 
d'une importance si considérable pour le judaïsme français. 

Il serait hors de propos de rappeler aujourd'hui les motifs 
qui ont déterminé la translation à Paris de l'ancienne école 
rabbinique de Metz. Provoquée par le rœu unanime des grands 
Rabbins, réunis en conférence, cette mesure dont la responsa- 
bilité fut toujours hautement revendiquée pur feu M. le Grand 
Rabbin du Consistoire central, a été, en temps opportun, expli- 
quée et justifiée dans une lettre pastorale^ avec cette hauteur de 
raison et cette ampleur de style qui distinguent le$ écrits du 
vénéré et toujours regretté Salomon Ulmann. 

Hâtons-nous seulement de le dire : des inconvénients signa- 
lés et des dangers prédits par des esprits timorés, aucun ne 
s'est produit jusqu'à présent* Les bons résultats, au contraire^ 
aimoncés par des personnes compétentes et autorisées, se réa^- 
lisent successivement* 
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Le meilleur esprit règne dans rétablissement, et le goût de 
rétude désintéressée s'y ranime. Aucune des matières de ren- 
seignement, tel qu'il était organisé autrefois, n'est négligée, 
et, peu à peu, de nouvelles branches y ont été ajoutées. Aux 
cours obligatoires ont été joints des cours libres pour ceux 
des élèves qui ont le goût et le loisir de se livrer à des études 
développées de philologie, et les sciences physiques et mathé- 
matiques font régulièrement partie du programme de l'ensei- 
gnement. Certaines modifications ont été introduites dans 
l'étude spéciale de la Bible, de la Théologie et du Talmud. En- 
fin, les examens, soit à l'entrée, soit à la sortie, sont entourés, 
sinon de solennité et d'éclat, au moins de garanties sérieuses 
de conscience et de lumières. 



MATIÈRES DE L'ENSEIGNEMENT 



TALMUD 



Le cours de Talmud se fait simultanément à tous les élèves. 
il est impossible d'établir des divisions auxquelles ne se prê- 
terait pas le personnel peu considérable de professeurs et 
d'étudiants. La nécessité de réunir des élèves de force inégale 
présente sans doute quelques inconvénients, qui, dans la 
pratique, peuvent être atténués ou corrigés. Il en fut d'ailleurs 
toujours ainsi, soit dans les anciennes écoles talmudiques, soit 
dans notre établissement, depuis son existence. 
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Ce cours se divise en trois parties : Halacba , Méthodologie 
et Hagada. 



BALAGHÂ 



La Halacha, qui comprend renseignement relatif aux prati- 
qaes et aux cérémonies du culte, aux questions de casuistique, 
de droit et de jurisprudence, etc., absorbe naturellement la 
plus grande partie du temps réservé aux études talmudiques. 
Quatre leçons par semaine, de deux heures chacune» sont con- 
sacrées à ce cours. 

11 est utile et nécessaire de revoir avec les diverses généra- 
tions d'élèves qui se succèdent, certains traités du Talmud* 
certaines Halachoth. Pour éviter une trop grande unifonnité 
dans le programme de cet enseignement, on a essayé, dès 
aujourd'hui, d'en (élargir le cadre, k côté des matières ab- 
solument indispensables, il en a été étudié d'autres d'une né- 
cessité moins pressante au point de vue de la pratique, mais 
d'un intérêt supérieur peut-^tre, au point de vue de la science 
talmudique proprement dite, 

Nous dirons peu de chose de la méthode relalive à cet en- 
seignement. Appliquées à l'étude de textes avec les interpré- 
tations et les commentaires nombreux dont ils ont t'^té l'objet, 
h$ méthodes p diverses jusqu'à un certain point par k nature 
d'esprit de ceux qui enseignent, sont, au fond et dans leur 
essence, toujours les mêmes* 11 s'agit toujours d'étudier un 
texte, de le comprendre et de l'approfondir. 

Sans abonder trop dans le sens de l'école despilpouUstes, 
des argumentateurs à outrance et à perte de vue, il ne faut pas 
non plus, même de nos jours, borner l'étude du Talmud à la 
simple traduction des textes. Elle ne doit pas, d'un cAté, se 
confondre avec la linguistique, ni s'identifier, de l'autre, avec 
l'étude, tfaiUeurs si intéressante, du développement des idées 
et des pratiques religieuses. 
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Sans négliger ce double objet, il faut, dans une école, se 
proposer, avant tout, d'exercer les esprits, par l'examen réfléchi 
et approfondi des sujets, à la discussion et à rappréciation des 
opinions diverses, de les familiariser avec le langage, la mé- 
thode d'exposition et les procédés de raisonnement à l'usage 
de nos docteurs. Dans le cours consacré à la Haiacha, aucun 
passage, aucun texte du Talmud n'est abordé sans l'étude 
sérieuse et comparée des commentateurs principaux, des 
Rischonim et des Acheronim les plus autorisés. 

Il serait superflu d'entrer dans plus de détails. Ils n'appren- 
draient rien aux gens spéciaux et ils n'offriraient aucun intérêt 
aux personnes étrangères à ces connaissances. 



Programme du cours de Haiacha. 

1'* année. — Traité Pesachim, ^" chapitre Jusqu'à la 
page 44, 2® et 3« chapitres. — Tour et Schoulchan Arouch, 
Orach Chaïm, du chapitre 430 à 468. 

Baba Mezîa, 5« chapitre, avec les rischonim, 

2« année. — Hilchoth Terephoth. 

Hilchoth Tom tob et Schabbath, partie relative à Mouktza, 
à Tiltoul, etc. 

3« année. — Suite des mêmes sujets. Traité Betza et partie 
correspondante dans Schabbath. 

Hilchoth Machaloth assouroth. 

4* année. — Suite de Machaloth assouroth , Tarouboth, 
Bassar bechalav^, etc. 

5* année. — Hilchoth Arayoth, Agouna, Halitza. 

Traité Ketouboth, chapitres 8 et 9. Le dernier non complè- 
tement. 

6e année. — Hilchoth Schechita. 

Hilchoth Schabbat, diverses parties, tirées principalement 
jjes 1®', 3* et 4® chapitres du traité de ce nom. 
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7* année, r- Hilchoth Nidda. 
Hîlchoth Mikwaoth (1) 

MÉTHODOLOGIE 

Ce cours, nouveau dans l'enseignement public, a lieu une 
fois par semaine, Ainsi que son nomTindique, il a pour objet 
non plus Tétude des textes par ordre de matière et de traités, 
non plus la connaissance et Texamen des opinions divergentes 
sur des décisions pratiques, mais la science de certaines règles, 
de certains procédés de logique, qui constituent la partie 
essentielle de la méthode talmudique. Il est bon de saisir cette 
méthode dans ce qu'elle présente de général et de fixe, d'exa- 
miner en elles-mêmes et dans leurs applications les plus remar-. 
quables, les règles de déduction et de logique, qui ont été 
formulées et enseignées par les auteurs du Talmud. 

Cette étude, autrefois, n'était entreprise que par des rabbins 
déjà versés dans les documents talmudiques et rompus depuis 
longtemps aux difficultés de détail. Elle suppose, en efiet, des 
connaissances antérieures très-étendues. Il n'est pas moins 
vrai de dire que cette étude est d'une extrême importance sous 
tous les rapports et même au point de vue de la connaissance 
exacte des détails. On a, d'ailleurs, fait entrer sous la même ru- 
brique l'examen sommaire de questions variées et de sujets 
intéressants, l'aperçu rapide de textes disséminés et qui 
g'éclaircissent par le rapprochement. Par la diversité des objets 
qu'il embrasse, cet enseignement, aussi attrayant qu'utile^ fait 
acquérir de bonne heure une certaine érudition qui, de nos 
jours, es rarement le résultat de l'étude régulière, suivie et 
complète du vaste domaine de U littérature talmudique. 

Programme du eoun de Méthodologie : 
4" année. — Baraitha de R. Ismaêl, avec les commentaires 

(1) n a paru inutile d'indiquer les passages talmudiques correspondant k cm 
diverses halacliotb ; Hs sont, pour la plupart, très-disséminés. 



— 8 — 

du rabbia Simon de Chinon, de Moïse Haguiz, du Halichot 
Olam et du Korban Âron. 

2* année. —- Suite du même sujet. — Étude des Treize Che- 
rachim, ou principes généraux qui précèdent le Sepher Ha- 
mitzwoth de Maïmonide, avec les observations de Nachma- 
nide, de Isaac de Léon, auteur du Meguilath Esther, etc. 

3* année, — Suite du même sujet. 
4^ année. — Examen de diverses règles relatives à des dé- 
cisions pratiques. — KD^^Ott^ DDH ,nrin hv\^2 ,rî:)^12 1212 TîV^ 

•131 t6i< T\2r\ 12 '121 ^ê:3^ ^o"» T'3 r«-'inîo^ ;Ktt^i n^n pK 

031 DipD3 n^D^DD rî2bt1 pK ,0^311 Tn^— Les règles relatives 
au Minhag. 

h' année. — n»D^n3^n*nt3'»îc^3 mbn pK,n^îcr:5ay nri njn3n 

6* année. — ♦nilDD^ DK KIpD^ DK* Explication du passage 
(Nedar., 37, 2.) mv *')2) G^rPt^n DDD 1DD3 Wipi 3'»n3n "'KD 

13 pK» iK^ •nw lonptî^ )t6 *rmvb pmn )t6 'myn b6 nnn 

?• a»»^e. — Suite des sujets précédents. DIITIK^ ]n^ )t6* 

— '131 n3yn n^ Kiom imn nd^î^d ^3 : poi^tt^n^ — 7-3 nn^o 

Histoire des principales Tekanoth. 

Ces leçons sont écrites; elles sont rédigées sur des notes 
prises sous la dictée du professeur. 

HAGÂDA. 

La haute importance de renseignement de la Hagada n'é- 
chappera à personne. Nos futurs prédicateurs ne sauraient 
s'occuper trop ni trop tôt de cette partie de la littérature 
rabbinique qui, se complétant par les midraschim et se con- 
fondjant avec eux, renferme des beautés de tout ordre et tout 
un trésor de renseignements précieux. 



Après les Saintes-Ecritures, c'est là principalement que 
Torateur Israélite doit puiser ses inspirations. Grâce à la 
connaissance familière de la Hagada, nos jeunes prédicateurs, 
se rattachant aux maguidim d'autrefois, pourront donner à 
leurs^ instructions cette originalité franche, ce caractère à la 
fois élevé et ingénieux qui rendront leur parole toujours inté- 
ressante et toujours neuve. 

Cet avantage que nous avons dû signaler tout particulière- 
ment, n'est pas le seul que nous offre cette étude. Elle est de 
la plus grande utilité au point de vue du langage talmudique, 
de la Théologie, de l'Exégèse biblique, de la Morale et de 
l'Histoire. 

Une leçon de deux heures par semaine est consacrée à cet 
enseignement. , 

Programme du cour de Hagada : Traités Berachoth, Tanith, 
Meguila,Moed Katan, Chaguiga, 1*'' et 2® chapitres. Kidouchin 
et Sota, morceaux divers. 



COURS D'HÉBREU 



L'enseignement de l'hébreu se compose des cours suivants : 

1® explication, de la Bible ^ d'après les meilleurs interprètes 
anciens et modernes. Le professeur expose les diverses 
opinions, les discute comparativement au point de vue du 
contexte, de la grammaire, des traditions talmudiques, de la 
critique historique ou littéraire, et y substitue, au besoin, des 
explications personnelles. — Il expose et apprécie les diverses 
variantes, fait ressortir, lorsqu'il y a lieu, les beautés du texte, 
et complète cette analyse par des rapprochements tirés de la 
littérature étrangère. — Ce cours a lieu trois fois par semaine. 
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s*" Devoirs d*hébreul dont la matière est alternativement 
une composition religieuse, morale ou historicfue (histoire 
sacrée et profane), et un thème tiré d'un auteur français, alle- 
mand ou latin, prosateur ou poète. Ces devoirs, tous corrig 'S 
et classés par le professeur, sont hebdomadaires ; ils servept à 
classer les élèves par ordre de mérite, et ce classement se résume 
tous les mois par une place moyenne pour chaque élève. 

3* Introduction à Vétude de la Bible et Histoire de 
l'Exégèse. Ce cours, qui a lieu une fois par semaine et ne 
s'adresse qu'aux élèves les plus avancés, comprend principa- 
lement : a. Le canon biblique et sa formation, l'histoire de la 
langue hébraïque, celle du texte sacré et de ses traductions, 
notamment les Septante et les Targoumim; les travaux des 
Massorèthes, etc. ; — b. L'exposé des dififiérentes méthodes 
herméneutiques et leur application : dans le Talmud, la 
Kabbale, les allégoristes, les paraphrastes, et les exégètes 
rationalistes depuis Saadiah jusqu'à nos jours ; — c. Des notices 
biographiques, bibliographiques et critiques sur les principaux 
exégètes, grammairiens et lexicographes, tant Israélites que 
non-îsraélites. 



COURS DE THÉOLOGIE 



La chaire de théologie est consacrée à V enseignement prati- 
que de cette science et à son enseignement ^A^mj't^e, dispensés 
respectivement à deux divisions distinctes : 

I® L'enseignement pratique» donné à la division élémen- 
taire deux fois par semaine, consiste dans la traduction rai-, 
sonnée de nos meilleurs dogmatistes (Saadiah, Bachya, J» 
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Hallévi, Maïmonide, Albo), en entier ou par extraits, avec 
analyses écrites qu résumés oraux à faire par les élèves, 

2° Le cours théorique, professé hebdomadairement aux 
élèves de la division supérieure, n'est autre chose que Tétude 
méthodique et approfondie des dogmes du judaïsme, d'après 
les écrivains sus-mentionnés. Le professeur expose et apprécie 
leurs opinions, soit en elles-mêmes, soit contradictoirement ; 
rapproche ou oppose, à l'occasion, celles de Tn^i (Abr. ben 
David ha-Lévij, Nachmanide, Gersonide, Arama, Abra- 
vanel, etc., et termine par une conclusion où il s'attache à 
fixer le sens définitif de chaque dogme, à résoudre les princi- 
pales difficultés qu'il soulève, soit qu'on le considère en lui- 
même, soit qu'on l'envisage dans ses rapports avec la spécu- 
lation philosophique ou scientifique. 



HISTOIRE DU PEUPLE JUIF. 

Le cours d'histoire des Israélites et de leur littérature a 
embrassé, une première fois, une période de sept années. A 
l'avenir, il sera adapté à la durée du séjour ordinaire des 
séminaristes dans l'établissement. 

Suivre dans tous les détails l'histoire politique et littéraire 
de nos ancêtres, montrer que les Juifs ont puissamment agi 
sur le développement intellectuel et religieux de l'humanité ; 
que, tout en subissant l'influence des peuples étrangers, ils 
ne sont jamais restés inférieurs au milieu dans lequel ils vi- 
vaient, tel a été le but principal du cours. 

Les sources originales ont été lues et commentées, et sans 
négliger les travaux nombreux des auteurs modernes, on a 
habitué les auditeurs à remonter aux auteurs les plus 
anciens. 
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Les leçons sont reproduites, sous fomie de résumé, dans 
des travaux écrits. 



COURS DE PHILOSOPHIE 

Le cours de philosophie est divisé en quatre années, dont 
une consacrée à la philosophie dogmatique, les trois autres à 
rhistoire de la philosophie. 

La première année, dont Tobjet est la philosophie propre- 
ment dite^ traite principalement de la psychologie et de 
Testhétique. 

Les trois années suivantes correspondent aux trois grandes 
périodes de l'histoire de la philosophie : philosophie ancienne, 
philosophie du moyen âge, philosophie moderne. 

La partie la plus importante de l'enseignement est consacrée 
à la philosophie ancienne et à la philosophie moderne, et 
principalement aux plus grands philosophes de l'une et de 
l'autre période : Platon et Aristote, dans l'antiquité; Descartes,, 
Malebranche, Locke, Leibnitz et Kant, dans les temps mo~ 
dernes. 

Toutes les trois ou quatre leçons, le professeur s'arrête 
• pour donner la parole aux élèves, qui sont chargés de réviser 
les leçons précédentes. Ces révisions sont un moyen, pour les 
élèves, de s'exercer à la parole, et en même temps une occa- 
sion d'ajouter quelques explications aux leçons précédentes. 

Un dernier genre d'exercices consiste dans les dissertations 
des élèves, données sur quelques sujets relatifs aux cours, et 
qui sont, ou bien lues en conférences, ou corrigées avec notes 
à la marge, et classées par le professeur. 
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LITTÉRATURE FRAJsÇÂlSE 

Le cours d'histoire et de littérature comprend deux parties 
essentiellement distinctes. 

Le cours d'histoire proprement dite a compris, dans une 
première période de trois années, toute l'histoire de France, 
depuis ses origines jusqu'à la révolution de 4789, et, dans une 
seconde période d'égale durée, l'histoire de la Grèce et de 
Rome, de manière à embrasser, dans son ensemble de six 
années, toute l'histoire profane : aux leçons du professeur, 
sont venues s'ajouter des lectures empruntées aux divers his- 
toriens anciens et modernes, et des expositions présentées 
par les élèves sur les points les plus importants de critique 
historique et de biographie touchés dans le cours. 

A ce cours d'histoire politique, succède désormais un cours 
d'histoire littéraire. 

Les leçons de littérature ont un caractère surtout pratique : 
des compositions sont données chaque semaine aux élèves 
sur les sujets les plus variés de littérature et de morale, et les 
travaux remis, discutés sous le triple point de vue des idées 
qu'ils expriment, de la forme donnée à ces idées et de la 
langue qui leur sert d'expression. Ces exercices et les correc- 
tions dont ils sont l'objet familiarisent les élèves avec les 
questions les plus diverses, les habituent à châtier leur style 
et développent en eux le jugement et le goût. 

Ces travaux se complètent par des exercices oratoires qui 
ont lieu régulièrement. Aucun élève ne quitte le séminaire 
sans avoir prononcé plusieurs sermons en présence de ses 
condisciples, de ses maîtres et des membres de la commis-^ 
sion administrative. Outre ces prédications qui empruntent 
une certaine solennité à la préparation longue et laborieuse 
dont elles ont été l'objet, de fi^équentes occasions sont offertes 
aux élèves les plus anciens de parler d'abondance et familiè- 
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rement sur des sujets divers de morale et de religion. A 
l'issue de l'office du samedi, ces élèves font, à tour de rôle, 
une courte improvisation dont le texte et le thème ont été 
fournis par le Directeur. 

Un professeur de lecture à haute voix et de débit oratoire, 
a été pendant deux années attaché à notre établissement. 
Les occupations nombreuses de nos élèves nous ont obligés, 
à regret, de suspendre momentanément ces utiles leçons. 



LITTÉRATURE ANCIENNE. 

Le cours de littérature ancienne, destiné à compléter 
l'instruction classique de nos élèves, comprend deux parties : 
Vexposition orale et V explication des textes. On a pu souhai- 
ter, à juste titre, que les ouvrages à étudier et les textes 
d'explication fussent choisis parmi ceux qui offrent pour 
notre culte un intérêt particulier. Mais le champ est limité : 
on a vite épuisé les textes épars qui, dans Justin, Tacite, 
Plutarque et Lucien, ou dans les satiriques latins, se rattachent 
au judaïsme; et si Josèphea été l'objet d'une assez longue 
étude, si Philon doit être prochainement Tobjet d'une étude 
semblable, ni les matières spéciales traitées par ces deux 
écrivains, ni leur mérite littéraire ne permettent de leur 
accorder une place trop large, au détriment des connaissances 
variées et nécessaires qui sont l'objet de ce cours, et qui en 
constituent l'esprit même. 

Une instruction profane, étendue et solide, propre à déve- 
lopper l'intelligence et à former le goût, ne doit pas manquer 
au Rabbinat français. 

Chaque année, le professeur choisit, pour en faire une 
étude spéciale, un certain nombre d'écrivains latins et grecs, 
poètes ou prosateurs, dont les ouvrages, par l'importance des 
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idées et la beauté de la forme, ont de tout temps mérité Tat- 
tention. Chacun de ces auteurs devient le centre d'une étude 
générale sur les auteurs du même genre et sur les composi- 
tions analogues. Les grandes formes que Tesprit humain 
paraît avoir adoptées de préférence, en prose et en vers, pour 
exprimer les idées et les sentiments de chaque époque, sont 
ainsi étudiées d'une façon complète; les rapprochements et 
les comparaisons deviennent faciles ; et Ton peut, en quelques 
années, embrasser et grouper sous des titres communs les 
ouvrages les plus célèbres des lettres grecques et latines. On 
s'est occupé successivement des écrits moraux de Sénèque, 
de Plutarque, de Lucien, des œuvres de Démosthènes et de 
Cicéron, des historiens grecs, y compris Josèphe ; et, pour la 
poésie, de 1 Épopée ancienne, de la tragédie grecque, de la 
satire latine , du poëme de Lucrèce. Nous ne citons que les 
principaux sujets. 

Quant à Texplication des textes, on l'a naturellement ratta- 
chée à l'histoire de la littérature. Chaque semaine, une leçon 
est consacrée à la traduction de quelques pages de grec ou 
de latin, préparées d'avance par les élèves. Cette étude des 
textes n'est pas uniquement philologique; elle donne lieu à 
des commentaires historiques et littéraires, et devient encore 
un précieux exercice de français. 



SaENCES MATHÉMATIQUES ET PHYSIQUES 

L'enseignement des sciences est réparti sur les six années 
de séjour dés élèves au séminaire. Il comprend les matières 
suivantes : 
1» L'arithmétique et l'algèbre : 
Opérations sur les nombres et sur les quantités générales, 
nombres premiers» progressions et logarithmes ; 
2* La géométrie : 

ropriétés et mesures de l'étendue ; 
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3» La physique : 

Propriétés des corps, étude des forces naturelles 
4^" La chimie et la minéralogie : 

Principes généraux, examen de quelques corps ; 
5"^ L'histoire naturelle : 
Botanique et zoologie , physiologie, notions de la classi» 
fication, étude de quelques corps; 
6® Géologie : 
Généralités sur la croûte du globe, formation des terrains, 
feu interne, etc. — Origine du globe; 
T* Cosmographie : 
Mode de formation des mondes, gravitation universelle, 
lois de Kepler, étude spéciale des mouvements de la 
lune et du soleil, calendrier, marées, éclipses. 



Un cours de langue arabe a lieu une fois par semaine. Le 
but principal de cet enseignement étant de mettre nos jeunes 
rabbins en état de lire dans Toriginal les ouvrages de nos plus 
célèbres théologiens du moyen âge, on s'est hâté d'aborder 
cette étude dès que les élèves avaient acquis une connaissance 
suffisante de la grammaire et de la langue arabes. 

Nos mesures sont prises pour compléter à l'avenir rensei- 
gnement des langues sémitiques. 

Un cours de chant liturgique a lieu deux fois par semaine. 
Les élèves font, à tour de rôle, TofTice à l'oratoire du séminaire. 
Grâce à cette préparation, de jeunes rabbins ont pu, dans des 
communautés peu considérables, remplir à la fois, d'une manière 
convenable et avec dignité, les fonctions de pasteur et d'offi- 
ciant, mesure excellente, combinaison digne d'une application 
plus générale. 



Nous joignons à ce rapport les renseignements suivants. 
Depuis l'installation du séminaire, trente-huit élèves ont 
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suivi les cours. Le nombre d'auditeurs n*est jamais descendu 
au-dessous de quinze, il ne s'est pas élevé au-dessus de vingt 
et UQ* Depuis le commencement de rannée courante dix-huit 
élèves et deuK auditeurs libres suivent les cours. 

Ces trente huit élèves sont originaires : i9 du Bas-Rhin^ 
9 du Haut- Rhin, 6 de la Meurthe, 3 de la Moselle, i du Da- 
nemark. 

Outre les boursiers de l'Etat qui sont au nombre de dix, le 
séminaire admet des pensionnaires et des externes* En ce mo- 
ment il n*y a qu*un seul externe. 

Parmi les élèves actueUement présents, on compte neuf 
bacheliers et un licencié es lettres. 

Dans Tannée qui a suivi sa translation h Paris, quatre étu-> 
diants ont quitté le séminaire, faute d*aplitude ou de voc-ation. 

Onze candidats ont obtenu, au terme de leurs études, le 
diplôme de deuxième degré, donnant, après la présentation 
d'une thèse^ droit au titre de Grand*RabbIn; quatre ont obtenu 
le diplôme de premier degré. En outre^ deux candidats qui 
avaient antérieurement terminé leurs études, ont obtenu, Tun 
le diplôme supérieur, l'autre le diplôme de premier degré. Le 
diplôme supérieur a été également accordé à trois rabbins en 
fonction depuis plusieurs années. 

A Texception des élèves, au nombre de quatre, qui viennent 
de quitter le séminaire, les candidats, munis du diplôme, sont 
pourvus de sîéges rabbiniques^ou investis de fonctions qui les 
maintiennent dans le rabbtnat. 

11 serait à désirer qu'au sortir de notre établissement, nos 
jeunes candidats pussent trouver, auprès des divers consistoires, 
des ressources suffisantes pour attendre, sans de trop pénibles 
soucis d'existence, le moment où ils occuperont un siège rab- 
bi nique. 

A défaut d'emplois réguliers, ne serait-il pas possible d'uti- 
liser leur ïoîsir et leur dévouement en créant, dans de grands 
centres des situations provisoires et passagères, qui leur per- 



mîssent de continuer leurs études av^ç tranquillité d*esprît et 
de $'exercer au ministère sacré isous les yeux et sous la direc- 
tion de MM, les Grandç-Rabbins? Il y a là, assurément, une 
lacune à combler dans l'organisation du rabbinat français» 

Depuis dix-huit mois le séminaire est installé dans un local 
qui, sou^ tous les rapports, répond à la destination nouvelle à 
laquelle il vient d'être affecté. L'administration s'estime heu- 
reuse, après plusieurs années d'attente, d'avoir pu offrir à une 
jeunesse studieuse et dévouée un intérieur convenable et satis- 
faisant. 

Il n'entre pq? dan$ nos vues de faire ici un examen détaillé 
de la situation financière de notre établis3ement ; nous nous 
bornerons à ces quelques mots en terminant : L'allocation 
accordée par l'Etat au séminaire a été portée de 18,000 à 
22,000 francs. Malgré cette augmentation, qui remonte à l'année 
1860, nos exercices se soldent en déficit. Le Consistoire de 
Paris, chargé de l'administration du séminaire , a consenti 
jusqu'à présent, avec un louable empressement, à mettre à 
notre disposition les ressources qui nous faisaient défaut. Nous 
ne saurions exprimer assez vivement notre reconnaissance 
pour cette généreuse intervention. Le Consistoire a compris 
qu'il se devait à lui-même et è la grande Communauté qu'il 
représente, d'entourer d'une bienveillante sollicitude une insti- 
tution d'une si haute importance pour l'honneur et la dignité 
du judaïsme français. 

En formant nos pasteurs, nos rabbins, nos prédicateurs, le 
séminaire n'a pas uniquement pour objet de veiller et de pré- 
sider h l'éducation de fonctionnaires religieux, Il est, en France, 
le seul asile ouvert h la culture de la science Israélite. Ce titre 
le place tout naturellement sous la tutelle éclairée et bien*^ 
veillante des diverses administrations auxquelles sont confiés, 
dans notre pays, les intérêts les plus élevés et les plus sacrés 
de notre culte. 
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La Commissioa administrative du séminaire israélite : 

L. IsiDOR, grand -rabbin du Consistoire cenlTàl y président. 

, grand-rabbin du Consistoire de Paris, vice^ 

président. 
MM. Alcan, Alb. Cohn, Derenbourg, Franck (de Tlnstitut). 
Louis Halphen, Munk (de Tlnstitut], Sander. 

Directeur : L Trénkl, grand-rabbin. 



NOMS DBS PROFESSEURS. 

Talmud, Trénel, grand-rabbin. 

Écriture sainte et Théologie, Wogub, grand-rabbin. 

Histoire du peuple juif et langue arabe, Alb. Cohn. 

Philosophie., P. Janet, de Tlnstitut. 

Littérature française , Isid. Cahen, rédacteur des Archives 
Israélites. 

Littérature ancienne, E. Manuel, professeur au ï.ycce 
Bonaparte. 

Sciences mathématiques, etc., F. Hément. 

Chant liturgique, Naumbourg, ministre officiant. 

Approuvé le rapport ci-dessus : 

Pour les memires du Consistoire^ 
Le président, 

Baron GnsT« db ROTHSCHILD. 
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HILLEL L'ANCIEN 



LECTURE 

F11TB A LA PREMIÈRE CONFÉBENCX 
DB LA BOCVM DES AMIS DE U SCIENCE JUITS. 



VIB 

DE HILLEL L'ANCIEN 

LBGTURK 

FAITE A IJi PRfiMliRS ÔORFÉREIfGB DE LA SOtfÉTÉ DBS AMIS DE LA SCIENCB JOITB (1) 

T -rr . - i M I i H i g % , rirf rn.ro, . 



le vaiÈ eiWf^v de ft^tmcet deyftfit vouâ, à Taidê d^ docu^ 
mènts tiui fiôuà tètent, là \ie, le «mraclère et left dentimentî 
de Hillel l'ancien, de Ce dôcleui' illustre <fai exerça ^nr le Ju* 
dnïsnie dé soh tempà et dé tous teà temps utie iiifluenee tout 
à fait prépûndéraAtê. 

Inaugurer nos réunions sous les ausprtSè* de ee ttoïft ^nèttéré, 
et consacrer notre premier entr^tieû att récit d'une si tttfblt 
vie, à Texposé d^un enseignement religieux si életè dans ses 
principes et si fécond dans «es résultats, c'est dire tissei tiuelles. 
sont les vues ()ui nous guident , quel est Tesprit q«i nous 
anime. Je n'oserais pas ajouter que t*est indiquer aussi te but 
qoe nous nous proposons et que nous espérons atteindre, si je 
ne songeais, tout d'abord, au concouris empressé etbîenteillant 
que vous nous ave^ promis. En parlant des écoles rivales de 
Schamaî et de Hillel, de leurs dissentiments et de leurs Inites^ 
la Mischna promet, à leur exemple, des résultats heureux à 
toute étude cônâdenciêuse, désintéressée, entreprise dans Tin*- 

{i) 'Ùé tfftVïkfl a été fé ^éiàftt «te* Mêë^hlkMe dbhi^ Mais amAUim* ; il li« pHBafenté ètàê 
pas le caractère séTôre d'une confM^lion scieutiique ne s'adressant qu'à des érudils de 
'^Yôifessloh. 
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lérét de là FeiigioQ et de la science* Qui) nom soit donc per- 
miS| malgré la tiiode^tie de ce déhut^ d'ouvrir noire cœur à 
re&pérance. 

Il n'a pas pu, un seul înslant, entrer dans notre pensée d*eiia- 
miner en détail les décisions de Hitlel et ceUes de son école, 
relativement aui pratiques religieuses et cérémoûieUes. Ce 
serait trop agrandir le cadre de ce travail, caserait en outre 
pIutAl faire Thifitoire de Técole de Hillel que celle de Hiilel 
lui-même, et bien qu'elles soient imépanibles Fuûô de ratilre« 
c'est de HiHel principalement que nous voulons vous entre- 
lentr. Nous vous dirons ce que nous savons de sa vie et de sa 
doctrine morale ; nous vous le moatrerons comme chef d'é- 
cole au milieu de ses disciples, comme Nassi^ comme Patriarche 
à la tête du Sanhédrin, instruisaot par Texerople et par k pa- 
role, exerçant, à la fois» avec une prudente douceur et uiia 
noble hardiesse, la grande et légitime autorité que lui don- 
naient ses vertus et la haute dignité dont il était revélu^ 
veittant avec une active et iiitelligeute fioUicitude sur les inté- 
rêts de la religion et du peuple» pour lui également sacrés, 
paiement inviolables, 

Hillel l'ancien est ainsi appelé, dit-on, soit parce qu'il attei- 
gnit un âge fort avancé^ qu*il dépassa les limites ordinaires 
de la vie, soit parce qu'il fut le premier des rabbins connus 
qui porta ce nom. Il est à présumer que le mot |pt quî^ dans la 
Bible signifie juge, magistrat, fut pour Hillel, comme pour 
Schamaj, un titre d'honneur accordé volontiers aux membres 
du Sanhédrin* Avant eux, toute une série de docteurs et des 
plus importants, notamment les hommes de la grande syna- 
gogue» furent désignés sous le titre de D^:\E?Kl 0^:^^ et les plus 
célèbres de leurs disciples immédiats furent aussi appelés 
n"3^ipn fiP"2 ^ip% l^s anciens de lecole de Schamaï et de HilleL 
Le véritable nom de celui-ci est Hillel le Babylonien, Il est né 
en Babylonie, 480 ans avant la destrucïioii du temple de Jérusa- 

m, un siècle avant l'ère chrétienne, Un document ancien cité 
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dâïis les ouvrages talmudîques fait remonter sa généalogie, du 
côté maternel, à la famille royale de David (1). 

A l'époque de la délîvraiic6f les familles les plus considé- 
rables par la fortune et par la naissance, celles qui avaient 
conservé avec le plus de soin la pureté originelle de la raco, 
élaîent restées en Babyloiiie. La prééminence généalogique de 
ce pays sur la Palestine a été reconnue par un grand nombre 
de rabbins et par Hillal tout d*abord, ^^y n^nnv ÎTtîPy n:ï? hhn 
b^2D (2). A son avis, la colonie d'émîgrants ramenée par 
Esdraa et qui comptait, dans son seîn, des pontifes et un petit 
nombre de lévites, seconiposait, pour le reste, d'une population 
assez métnngée* Les traditions anciennes durent se conserver 
longtemps dans ces familles de Juifs babyloniens, jalouses 
de gaixier intacte, avec la noblesse du sang, la pureté de la doc- 
trine, et les sciences sacrées furent cultivées^ dans le pays où 
il naquit, avimt Hîllel et sûrement encore de son temps. 

A Tàge de quaiante âxis, ayant conçu quelques doutes sur 
1 interprétation exacte de divers textes de la loi, Hillel sa 
rendit en Palestine pour consulter les chefs de T Académie de 
Jérusalem, les cbefâ du Sanhédrin, les dépositaires autorisés 
de ta tradition. Il reçut d'eux la confirmation de ses propres 
conjectures (3) n^jn D^DDJTi tûH h2JQ bbn nhv nnDi 'Js by 
H-^n ^2P% De quarante à quatre-vingts ans, il fréquenta, et, 
selon les paroles du texte, il servit les sages et les savants ; 
pendant les quarante dernières années de sa vie, il dirigea et 
instruisit sa génération. 

'DTMn riK Diioi n:iîp d cns^n ^nm m^ 'd p ^nsD nbv ^^n 

Il avait un frère, ricbe et avare, appelé Cbebna qui, sans 
s'être occupé ni inquiété de lui lorsqu'il était pauvre et in- 



if) Bercschit rabha, 98, 

($} Jer. PËS&acti. 6, f . 
(4j Sipbrâi deruier chapitre. 



cKMMm, VMtet jonir «b k floira de HiUel 
et préCendît y s^oif MA qothfni droit. Onmàiit à m 
diiteeeltededMilMMBaiasdooileiitaieillKMioré tt^ 
pogr «flNr MttMo Imib ffins foaéi à l'étndai b TililMiil 
«Ht boftto à Cbeboa d« Mf préteolkMis dépl^^ 

Pendant eei longoes Moéoe d'ipranreÉ et d'obeouM, la 
petnrretédeHiliel fat eiwMif ti et Jusqu'à tin àfgd âTeacé^U eM 
une exiitenee laborieuse* UAe Mgeode bien earactériitii^ de 
l'esprit 4tt Talniid et des sentiments des rabbins se rapporte I 
celte période de sa Tiè. 

« Le pannO) le ricbe et le méebant amont im joor à expln* 
quer ponrqaoi ils ont négligé TéCnde de la loi. àa pinitnro qui 
allégaera sa mitéroi il sera dit : la paimeté éfaiil-eUe ploa 
jçnAdè ^ue celle de Oilleir HilM l'ancien tratalllait ebnqvè 
jour pour gagner la moitié d'un dinar. Il en faisait deux parts: 
l'une senrait à l'entretien de sa famille; Tàatr^» il la donnait 
au gardieÉ de l'école où enseignèrent Scbemaya et Abtâlion. 
Un jouf que l'argent lui fil défaut, il alla m pkUB^ au-^esàtia 
de la IttCarms de la salle d'étude, afin d'entendre la parole dtt 
Dieu vivant de la bouche de Schen)ayâ et d'Abtalion^ C*é^ 
tait un Tcndihedi) au plus fort de Thiver ; Une n^ge épàisee 
tomba sur lui. Le lendemain, Schemaya dit à iU)talion : d'or^ 
dinaire un* )éar plus clair pénètre ism la maison ; il y fait 
sombre ; y à-Ul donc de si épais nuages au ciel ? llis tevènnit 
les yeux et ils virent une fcurme humaine aundessils de la lu«- 
carne ; c'était Hillel recouvert de trois coudées de Utige» Oh le 
fit descendre, oïi le Uvâ, cm lé fëèhau£&, et on t* épéift autour 
de lui t cet homme mérite bien qu'on viole pour lui la sain- 
teté du Sabbat (2). 9) 
Lé< fàbbius, thëfs véû^fès dès ^hàrhiêiM, dé iûSme quê !eâ 

(i) Sota, 21, 1. 

(2) Yoma, 85, 2. — Au riche qui attribue sa néglignwe WiK soi»» et aux 
f^oucls des affaires, on oppose Texempie d'un rabèin «élèbins li lA ft>iè psr sa 
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ËBséaiens, houorèreot IntmvaUi «t, à leurs yeux, r^xetxîîcè 
d'une profession manuel ie, d'un métier, ne auppotmit pus lou^- 
pUTë rmapiitude A rirtstruclîoti et à h st^ieoc^. lia Vécut'^i)! 
vobntÎËrfl du travail de leurs oialtiSi Six parîAnl do hôBaticktns 
rttbbini, il 6&t bon ûb le rappelm^ \\ ue tkut pàS se figurer um 
blèmvQklé «uvamm^nl orgûniËÙ^ de functiotiMlreâ rtjllgieut, 
ayant des intérêts particuliers à défendre et devejiuB étrailgiBl's 
à lu iociété générale, Nu£i, ce ix»ni dâft hôntmes iïtàimiU dans 
la science sacrée^ d'un xèla siaoêre &I a cil F pou f la fbi , nmli, 
au restfï, vivant do la vie de loii*, lïiélt^s au peuple, pïu'lftg:eani 
EBB Eoucis et ses oecupations et m i^eniltâiildaiia tioUB les rnn^i 
de le seciété* 

Un €avam moderne suppose que Uiilel avait pai^ en ^ales^ 
tine un« partie de &a jeunesse ei qu'il s'y est établi d^UnitiviS'" 
ment à Tàge ée iO ans* M fait reproduit dans cf^tt^ légéndÉ 
pourrait eiuâi avoir eu lieu daiiâ sa ptiêinîèrÊ j^unes^^ H Uiiê 
époque où il était «ncore entièrèliient inconnu, CtHte âupposi'- 
lion ingénieuse ^st plutôt continuité quti cuntlrmée par lus 

Quoi qu'il en si^it, ce sont là lee seuls fensagnéménlË qut 
nous possédions sûr la prenilèt^ partie de la viu rie Htllt^l, 

Comment de cet texcèsde itiisère parvint*- il à devenir Nas§!, 
G*e6t4-dire cfaef lét l^réstdtsfit du Sanltédriil? SiiiB doiitc tente"^ 
nient ^i par degré, k sou insu H comme «ti éé))it «iB «a mo»^ 



graDde scieii<:e «t sou iaMueu^e fortune. L<i souveoir de iobsepii est râ)}petè fa 
)a conrui^îoM du Enéithaiit ()ui s'excuse par k violence iJcâ passlous H je 
tisiUb^êr lés séJâCttoûs ïàoââaîneâ, 

pmpl& d \ti iiiâîtres ûaià 4âtim:'ss« dai^M ^tie Palisiet d>nm Jilottiie! ^r^^^M* 
lart€e, Jy'étudÊ «e jouissait pas <itt U libertsc ijWi l«i est oécf fcsaii'e ; c'est <St 
qui explit[ue h prèâcuce aux podes de l'école de S^liemaya £t Al>tftUoii d'uy 
Êardléïi faiiiant payer nux disciples un droit d'eiilrée. 

1[*ctit-ètre aussi ces mailreb ilbstres, comme plus tard Caeiliei U^ uc von- 
l«rciit-ih areeipter ptmv disciples qut çm\ dont ils avateut èpt^ouvâ la sîIt- 
cêrité et la piété, — K, fierachûtlit ^^ î^ 
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dastie, iûo esprit 0I sm fcmce fttrenl cooiiits et apprécié^ et 
il dcquii taseosIUeiiieot rtolorilé que dooneat» imlgré tout et 
dani tmis las laoïps, U Traie sagesse el la vefto sincère s'éictr- 

^nt sans bruit et Bans afiêCtatîoQ* Son grand mérite l'imposa 
an choix de ses eontampôratos, et, un jour, il fut^ par aioda- 
matîop publique, promu à k première dignité rdigteuse» k 
celle de Nassî. 

Cette charge éniinente al celle de T2 ^H, d'assesseiir, de 
chef en second ordre du Sanhédrin, étaient occupées^ à cette 
époque, par deux hommes de la même fkmilla, peut-être deux 
frères, appelés Bené-Betbeira HTrù. ^:i2 ou KTflS ^:p*î. 11 n'est 
guère fait mention deux dans les textes talmudiques, et la 
Mischna» qui nous donne la suite des thefs religieux depuis 
Si méon-le- Juste jusqu'à Hillel, ne nomme pas ces docteurs 
dont rînfluenca n*a jamais du être bien considérable. Les 
nud heurs du temps avaient, à ce qull parait, amené à la tét 
du Sanhédrin, décimé par Hérode, des homme nouveaux,^ 
inconnus, sans autorité et sans grandes lumières. 

« Les Bené-Oetheira, dit une ancienne Baraitha, ignorèrent 
une llaluidia, une loi cérémonielle* La veille de Pâques étant 
un samedi, ils ne surent pas décider, s'il fallait o&rir ce 
même jour l'agneau psiscaL On leur dit de toutes parts : il y 
a, parmi nous, un homme de Babylone, Hillel est son oom^ 
il a servi les deux grands hommes de notre temps, 
Schemayaet Abtalion; il sait, sans aucun doute, si Tohliga- 
tion d*immoler Tagneau pascal est supérieure â la sainteté du 
sabbat. On lui soumit la question et il répondit : N'y a-^t-iî 
qu'un seul Pessacb dans Tannée ? Il y en a plus de deux cents. 
N'offre-tr-on pas chaque samedi quatre sacrifices ? On lui dit : 
De quel droit compares^u Tagneau pascal au sacrifice perpé- 
tuel ? Il exposa ses raisons fondées sur des règles de logique 
el de déduction à 1* usage du Talmud, aussitôt les docteurs 
réunis, et les Bené-Betheira les premiers, le placèrent à la tête 
du Sanhédrin et le proclamèrent NassL » 
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Hillel les entretint toute la journée des lots relatives à la 
fête de Pâques^ il exposa diverses règles d'interprétation et il 
termina son instruction par queîques paroles sévères : II a 
fallu, dit-il, que j'arrivasse de Babylone pour devenir Nassi, 
pour être, par vous-mêmes, investi de la dignité de Pa- 
triarche! Honte à votre mollesse et à votre Indolence qui 
vous ont empêchés de servir les deux grands hommes de notre 
temps, les Sciiemaya et les Âbtalion (1). 

Il semble n'accepter qu'avec regret les hautes fonctions 
qui lui sont imposées par la volonté et le vœu de tous. Loin 
de se glorifier d'un pareil honneurj il n'attribue sa supériorité 
qu'à la négligence et, comme il s'exprime lui-même, à la 
paresse générale. 

Ces paroles d'irritation, les seules qui soient sorties de la 
houcfae de Hillel, il dut bientôt les regretter. Le même jour 
on lui adressa, relativement à un détail de la cérénioiile qui 
se célébrait, une question à laquelle il ne sut pas répondre, 
<î Je ne me souviens plus de cette Halacha. Apprenons, 
ajoutâ-t-ît, à juger avec indulgence les Israélites, nos frères ; 
s'ils ne sont p^ tous instruits et inspirés comme des pro- 
phètes, ils sont tous fils et disciples de prophèLes. » Il laissa 
le peuple agir à son gré et, en présence de l'ingénieux strata- 
gème dont rimagînation populaire s'avisa, Hillel se souvint 
de la Halacha traditionnelle que ses maîtres lui avaient en- 
seignée, 

La modestie et le désintéressement des Bené^Betheira ont 
sauvé leur nom de l'oubli, et le Talmud {2} célèbre leur géné- 
reuse abnégation à T^al de celle de Jonathan qui sacrifia la 
royauté à David, de celle de Rabbt Eliézer ben Âzaria qui 
renonça au patriarcat en faveur de GamlîeL Leur générosité, 
ajoute UD docteur, est sans estemple. Renoncer spontanément 

(1) Peâsachîni, 66» 1 ; Jer. Passadh, €, i. 

\% Jer, PeBsachîiu, 6, 1. — B. Heu la, 81, % — EabitUutla-lc-Sajnt reAdil 
également hooimage a cet acte de dévouement. 
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çt par modestie, à Texerclca du pouvoir, en proclamer un 
autre plus digne qua soi, a toujours été un acte de raro vertu* 

Ce premier moment de surprise et d'appréhension pa$fié, 
fidèle au précepte qu'il enseigna toute sa vie : où il n'y a paf 
d'hunrnie, sols homme loi-méme, Hillel devint, lui» rboinme 
dû h situation, dominant et dirigeant les esprits avec e^goiêe 
et avec douceur, faisant accepter de tous l'autorité qu'il loiiuit 
de son rang et, plus eiicore, de sa supériorité incontestée. 

Lc&deeuments ttilmudiques sa tiiiieat sur las rapports qui 
durent pôcessaîrement OKist^r entre le chef duSHnhédrln» 
repréfiejitant le plus élevé de l'autorité religieuse, et Hémde, 
0$ roi it riiumeur onil>rageu&e et tyrannique, Chose plus »ur- 
prenante, josèphc, qui consacre tant de pages au rôeit du long 
règne dHérode, m fcit m^me pa$ une eeule fois mention de 
HilieU Nos anciens chroniqueur«ï ot le» historiens modemea 
ont partagé cet avis, p^^nsent qu^ c'e^t lui que Jot»èphe déeîgne 
souple nom de Pollionlel*harisicnt maître de Saméiia et lout- 
puissant à Jérusalem » Loraqu*Hérotle, rentré triomphant dan» 
la ville sainte {m 37 avant l'ère chrétien ne) » ordonna do 
melU^o à mort les membres du Sanhédrin, devant lequel il 
avait dû comparaître autrefois comme accusé de meurtre, il tll 
gitm de la vie à Pollïon et à Saméas, Quoique ce dernier eûi^ 
k C^te époque» courageusement émis Tavia d'user de sévé. 
rite a aïoo égard, il lui sut gré, à lui et à Pollion, d'avoir» en 
dernier lieu, conseillé au peuple de ne pas prolonger une 
réaistiincâ inutile et imprudenta, et d'ouvrir aux forces réu- 
nies d'Hérode et du général romain Sosiui, le» porte* de 
Jérusalem, défendue ûvec la fureur du déseipoir par les parti-. 
sansd'Antlgone (l)« 

Le ppudcnta inlervenîion de ce« hommes illustre* conjura 
p{3ut^dtrô alor^ le lamentable événement qui s'aceoniplit plun 



\i} loièpïie, ïïnu WV, 17; XV, 1. — U prjnclpnl rôle es! îiUiibué par lo- 
^phe, taniftt II Baméas, tantM à PoUion, 
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lard ot, gràca à qux, rappur^ute et dùhïlti indépondanoe 
dïsranl put se maintenir encore pendunt tout un siècle , 

Un joi^r, dit encore Jogèph^f lu roi e^^igea de toul le peuple 
le «ermetït de fidélitu, mais il m dispensa PoUiofl, Saraca* et 
laur^ di$(^îple^ cttiï A6 refusèratit à oat acte da religioiL II un 
ugU de même % l'égard des Esséniens [1), 

Ainsi, lliilei ne paratt pa^ avoir été ^èné dans Teiierclce ûa 
ma autorité par le deâpotiBfne ombrageux d^Hérode. Co 
prince^ plus romain qua juif, s'inquiétait, avant tout, des in*- 
téréta du pouvoir, dépendant et précaire, qui lui était laissé. 
Les intrigues politiques, dont le théâtre étaient Rome, AjeKan* 
drie ^t Antioohe, ab^rbaîcnt toute sud attention \ elles le 
laissaîf*nt étranger et indifférent au mouvement religioux qui 
ed produisait à Jérusalem ti dont le cenlre tîtait la r\'^*t}r] nra??» 
la ^all^ du temple où se réunissaient les docteurs et ctti $îég6aît 
le Sanhédrin* 

n il tel partageait, sans douta les sentiments de tous les pieux 
braélitei, de tous les pharisiens zétég, à Tégard du deÉ^pote 
élrang^rf de celui que les rabbins appellent resclave des Aâ- 
monoens (2). Maia^ en se tenant éloigné de la cour, il s'interdît 
toute mtinife&talîon haineuse, toute opposition Inuillô et impru^ 
dente- C est ainsi qu'il put, pendant quarante années non în- 
termmpues, parlar, enseigner, former d^s diâoiples, oûoserver 
et transmettre le dépôt dii aos traditioni^, animer d*un souffle 
généreux nos institutions et nos piatiques religieuses, él&v^er 
bien hatit et faire reposer sur de solides assises rédîflce qui 
devait abriter Israël, rpïeu)^ que les mur*; de Jérusalem, mieux 
que le temple agrandi et magnifiquement restauré par Fléradej 

(1) An t. XV, 13 — Siir ridetUîté de Pûîlinnetdé Sîiniéas, soit avec Sche- 
maja H AbUiIion, soil avec Hlllei il Schamaî, — F, Jost. GvmU et lo savan 
travail de Vimmf^ iOmnt, iSt9) ^ Éî^itiit iévhim i!(ïitnali; égalemeiit nas 
Jfui (lïtgicur» i il mmmii h prem for liai lai. H sait qu'ils oui vécu avinlJàitts, 

- V, Cûuiuieut-, ïaaïjo, 8, H, 



-^^^-=^-Jv 
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mieiti que la protection romaine que ce prince mendiai l avec 
tant de persistanee et de bassesse. 

Hillel, patriarche» eut d'abord pour assesseur, pour second 
chef du Sanhédrin, Menachem. Menachem; dit la Michna, 
abandonna ces fonctions et ce titre qui furent confiés à 
Schamaï (\) ^KDK? DJD:n onDû H!r Dans un document posté- 
rieur de plusieurs siècles à l'époque qui nous occupe (2), on 
attribue cette désertion d'un collègue de Hillel soit à rinc^in- 
duîïe, soît à sa résolution de prendre du service à la cour du 
roi» Servir Hérode ou devenir impie, aux yeux des pharisiens, 
élaît probablement tout un ; la même pensée se trouverait 
ainsi reproduite en d'autres termes. Un grand nombre des 
disciples, quatre-vingts couples de jeunes docteurs, dit un 
ancien document cité dans les deux Talmud, imitèrenl 
l'exemple de Menaehem, et ils le suivirent, couverts de vête- 
ments splendides, de riches tuniques grecques (3), 

Les séductions du pouvoir et du luxe ne trouvèrent pas 
tous les cœurs insensibles, et ia doctrine du plaisir et des 
mœurs faciles s'insinua dans les esprits jusque sur les bancs 
deTécole. L'impiété, dans sa lutte contre la rigidité du ptia- 
raisme, gagna des partisans ou, plutôt, elle fit des %iclimcs 
parmi les disciples et les maîtres. v •• 

Ce Menachem de la Migchna^ pourrait bien être, on Ta pré- 
sumé avec raison, FËssénien Menachem dont parie Josèphe, 
et qui, d'après son récit, devint le favori d Hérode, pour 
avoir prédît à ce prince, dès son jeune âge, la brillnnte des- 
tinée qui rallendait. Menachem, quoiqu'Essénien, avait, s*îl 



(1) cïiag., m, i. 

(2) im., t. 

(3) L, c. et Jer. Chag,, 2, 2. l)*3près une opinion plus favorable, Mena^- 

clieui et m$ dtMiples se mâkrent aux étrangers et aux ennemis du peupla 
pour détmLre le* (îalomnies rèpajjdues contre les Juifs* Ce passage du Jér, 
est obscur et il peut être dlTcrsement interprété. 
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en est ainsi, Tàme du courtisan, et il savait comment attirer 
sur soi les rayons du soleil levant. 

Comme Nassi, Hillel devint, tout d'abord, le puissant pro- 
moteur des études sacrées. li est nommé le restaurateur de la 
Thora, un second Esdras. « La loi fut oubliée, Esdras revint 
de Babylone et il la remit en honneur ; elle fut oubliée une 
seconde fois, Hillel le Babylonien vint, et il en fut comme le 
nouveau fondateur. » 

Sa science ne se borna pas seulement aux connaissances 
sacrées, elle fut générale et complète (1). « 11 n*ignorait rien 
de ce que savent les sages ; il connaissait les langues, il con- 
naissait la science de la nature, il savait ce qu'enseignent les 
arbres et les herbes, les montagnes et les collines, les animaux 
qui peuplent la terre et les êtres qui vivent en dehors de la na- 
ture, les démons. » (cU eut, dit un autre texte, cité deux fois par 
leTalmud(2l), quatre-vingts disciples d'élite; trente méritaient 
de recevoir directement l'inspiration d'en haut comme Moïse; 
trente méritaient, comme Josué, de pouvoir arrêter le soleil 
dans sa marche; les vingt autres étaient de valeur inégale. Le 
premier d'entre eux était Jonathan-ben-Ouziel, le célèbre tra- 
ducteur des prophètes ; le dernier, Jochanan-ben-Zacaï. On 
disait de celui-ci qu'il possédait l'Écriture sainte, la Mischjia 
et Ja Guemara, c'est-à-dire la partie la plus ancienne de la 
tradition avec les raisonnements qui s'y rattachent, les obser- 
vations les plus munitieuses sur les lettres de la Loi, les pres- 
criptions des Sopherim, les règles de déduction talmudique, 
le calcul des révolutions célestes, la géométrie, les paraboles 
de divers ordres, la langue des démons et des archanges (le 
talent de les évoquer), le langage des plantes (l'iiistoire natu- 
relle), la science supérieure et la science inférieure ; la science 
supérieure, c'est-à-dire l'astronomie, le système du monde ; 

1) Traité* sopherim, 16, 9. 

(2) Soucca, 28, 1 ; B. Batr., 13*, 1. — Le Jer. Ned., 5, 7, dit 80 ('Oupl98 
de disciples. 

3 



— 34 — 

ia science inférieure, c'est-à-dire, les discussions de l'Ëcole. 

Cette ancienne Baraitha, bien qu'elle ne renferme qu'une 
simple nomenclature, et malgré son caractère légendaire, 
nous offre de précieux renseignements sur l'ensemble des 
connaissances cultivées dans la Palestine et à Jérusalem, à 
répoque correspondante ou immédiatement antérieure à Tère 
actuelle* 

On attribue à Hillel la première idée d'une coordination 
méthodique des sujets si considérables et si variés qu'embrasse 
la loi traditionnelle ; la division de la Mischna en six ordres, 
remonterait ainsi jusqu'à lui (^). U avait, à un degré éminent, 
IVsprit généralisateur. A côté de son enseignement doctrinal 
et moral, il a laissé des traces profondes dans ce qu'on peut 
appeler la partie philosophique et théorique du Talmud, 
o'est-à-dire les règles de la logique et de la méthode d'iu^u- 
mentation qui lui sont particulières. Il enseigna, disent nos 
textes , en présence de ses prédécesseurs , les docteurs 
nommés Bené-Betheira, sept règles de logique et de méthode. 
(2) iO-ra ^ipi ^:o^ mno "î WT] jpm ^Sn. Certaines de ces 
règles étaient nécessairement en usage dans les écoles, avant 
Hillel, mais on lui doit, pour toutes, la formule, l'exposé et 
la classification, et pour quelques-unes, l'idée première. 
Elles sont conçues et formulées avec tant de netteté et de 
précision, qu'elles ont été dédoublées plus tard et portées au 
nombre de quatorze dans la célèbre Baraitha, dite de Rabbi- 
Isniaêl. 

(1) Voy. Jochasin et SederHadoroth. 

(2) Torath Kohanim, au commencement. Âtotti de R. Nathan, 37. CScs 
sept règles sont : 

i" "IDm ^p raisonnement à fortiori owà wmtwa; 2« f^)^ nilj analogie 
de» termes; 3^ *înN ZlilDD 2H p2 principe résultant d'un verset; 
4» D''DinD'20 2N Vy2 principe résultant de deux versets; 5° ^10) hh^ 
opposition de la règle générale et de l'exception; 6« "int^ DIpDD 4<în\*7 
résuUat obtenu de la comparaison avec un autre texte; 7''1^'»ij;o ichtl *13*T 
résultat obtenu par l'examen de Tensemblt d'un chapitre. 
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Ce que, par-d«6au8 toyt, Hillel pechercbait et ^stimmt dans 
Tétude, c'est 1 action bienfaisante qu'elle exerce sur l'esprit, 
le oîirQCtère^t la conduite, li ne voulait pas qu'on en flt un 
simple délassement, un jeu d'esprit, une noble, mais stérile 
distraction, i*;© pD''52Dr! 0V^2' Lorsque la Thora est devenue 
uiie étude de fantaisie, un objet de simple puriosité sans 
utilité pour la direction de la vie, sans influence sur les sen- 
timents et les pensées; quand la science s'est faite en quelque 
sorte égoïste et personnelle, 110» il faut s'efforcer de la 
répandre et d» la propager; il faut aiguillonner les es- 
prits et en diriger les mouvements, il faut acquérir dss dis- 
ciples et se faire chef d'Ecole. 0:2 Dnioz:n r\VV2' Mais, au 
contraire, recueille-toi, concentre tes forces, réserve tes fe- 
oultés ej, tes lumières» cultive la Thora dans la solitude et le 
silence, lorsque les éléments de la science se répandent de 
toutes parts. A côté de la médiocrité superficielle et prétentieuse 
qui aspire au gouvernement des esprits, par la gravité de ta 
vie et la sûreté de ton instruction, reste, toi, un exemple et 

une autorité. 1100 w w ,110 vbv r\2'2r\rn\r\m nnn^Ki ch) 

I^V ^DliV Si le peuple aime Tétude et la religion d'un amour 
sincère, sois prodigui3 d'enseignements. Tel, dit le sage, fait 
largesse de son argent et par là augmente sa fortune. 

'^tV\Ti non. Mais si la génération au milieu de laquelle tu 
vis ne se sent pas de goût pour la Thora et les nobles ensei- 
gnements qu'elle donne, si elle la dédaigne et la méprise, 
renferme*toi en toi-même et n'expose pas la science sacrée à 
la moquerie des sots et des indifférents (1). 

Il n y a donc pas, au sujet de l'étude et de renseignement, 
de règle d'une application toujours égale .- Il faut savoir varier 
les procédés et les méthodes, il faut, pour ainsi dire, en 



(1) Berachot, 63, 1. 



— 36 — 

mesurer la dose sur le tempérament des générations et des 
époques. 

Ce texte, qu'il me soit permis de faire ce retour sur nous- 
mêmes, ce texte explique, peut-être, le silence dans lequel se 
sont renfermés ceux qui parmi nous sont plus pnrticulîère- 
ment chargés des intérêts des études sacrées, et il justifie la 
tentative faite en ce moment de ranimer, dans notre pays, le 
goût de ces études et d'appeler Tattention publique sur les 
documents respectables qui contiennent, avec nos traditions 
religieuses, la vie et les pensées de nos sages et de nos doc- 
teurs. 

Parmi les paroles et les sentences de Hillel, reproduites 
dans le traité Aboth, plusieurs ont pour objet la culture de 
la Loi et la discipline de ceux qui se vouent à l'étude : 
(( Soyez des disciples d'Âron, aimant la paix et la recher- 
chant sans cesse, aimant les hommes et les ramenant à la 
Thora. Poursuivre la célébrité, c'est vouer son nom à l'oubli 
et au mépris. Cesser d'accroître sa science, c'est la diminuer; 
refuser de s'instruire, c'est se montrer indigne de vivre. Celui 
qui se sert de la couronne de la Loi dans des vues égoïstes, 
sera flétri. Ne dis pas que ce qui est incompréhensible pourra 
être compris un jour ; et ne dis pas non plus : lorsque j'en 
aurai le loisir, je me livrerai à l'étude, peut-être ce loisir te 
sera-t-il toujours refusé. L'ignorant ne craint point le péché, 
l'homme sans lumières ne saurait avoir de vraie piété. La timi- 
dité est funeste à celui qui veut s'instruire, la colère, à celui 
qui enseigne. Les spéculations ambitieuses ne donnent pas 
toujours la sagesse ; où les hommes font défaut, sois homme 
• toi-même (4). » 

Exagérant, à dessein, sa propre pensée, et donnant à une 
répétition de mots, dans un verset, un sens tout à fait midras- 
chique, il soutient qu'il y a la même différence entre celui 

{\) Aboth., ch. î et II. 
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qui sait plus et celui qui sait moins, qu'entre Thomme juste et 
bon et le méchant qui ne craint point Dieu. Tant il estimait 
Fétude consciencieuse, assidue et persévérante (1). 

Il recommandait à ses disciples, et il prisait fort, en eux, la 
convenance des formes, la douceur et Taménité du langage. 
Un de ses disciples se di^stingua par Thabileté et la bonne grâce 
avec lesquelles il reproduisait la pensée du maître; c'était Rabbî 
Jochanan ben Zacaï. Hillel lui promit, jeune encore, une illus* 
tration certaine et une grande autorité (2). 

Ce qui distingua surtout ce maître illustre, ce fut une mo- 
destie exquise, une charmante affabilité. Tandis que Schamaï, 
son collègue et son assesseur, était ardent, austère, irascible et 
emporté, Hillel était calme, mesuré dans ses paroles et d'une 
angélique douceur. Sa patience était devenue proverbiale. 
« Quelqu'un un jour, raconte le Talmud, se fit fort de lasser 
la grande patience de Hillel, de la pousser à bout. On Ten dé- 
fia. Un pari s'engagea, dont l'enjeu fut une somme assez consi- 
dérable. L'épreuve commence aussitôt. On frappe avec violence 
à la porte de Hillel. C'était un vendredi, au moment où le rab- 
bin faisait ses préparatifs pour la solennité du soir. Hillel ! 
Hillel! crie un inconnu. — Que désires-tu, mon fils? dit le 
ral)bin. J'ai une question à t'adresser. — Parle, parle, mon fils. 
— Pourquoi les Babyloniens ont-ils la tête déformée, con- 
tournée? — Grave question ! c'est que les sages-femmes, dans ce 
pays,. ne sont point habiles. (Rappelons-nous que Hillel était , 
Babylonien.) — Une heure plus tard, la même voix se fait en- 
tendre. Hillel ! Hillel I — Que désires-tu, mon fils? -r- Explique- 
moi pourquoi les yeux des Tardudéens (les habitants de Pal- 
myre) sont si délicats? — Parce que le pays qu'ils habitent est 
sablonneux. — Se présentant une troisième fois avec le même 
fracas. — Pourquoi, dit-il, les Africains ont-ils les pieds plats? 

(1) Chagiga, 9, 2. 

(2; Pcssachim, 3, 2rjer. Ned., 5, 7. 
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— C*est qu'ils demeurent sur un sol humide et marécageux. — 
Il me reste encore de nombreuses questions à t*adresser, mais, 
je le crains, je pourrais te fatiguer, l'irriter. — Hiliel s'assied 
tranquillement, s'enveloppe de son manteau : Parle, mon fils, 
dit-il, adresse-moi toutes les questions qu'il te plaira. -^ Est-ce 
bien toi qu'on appelle Hiliel, le Nassi d'Israël? — Oui, sans 
doute. — Nous préserve le ciel d'hommes qui te ressemblent l — 
Qu'est-ce à dire ? — C'est que je perds à cause de toi quatre 
cents souses ! — Prends garde à tes paroles, Hiliel mérite bien 
que tu perdes, pour Thonneur de son nom, quatre cents 
souses et encore quatre cents souses (4). 

A cette époque, l'ancien isolement des juifs avait cessé; 
de nombreuses et fréquentes relations s'étaient établies entre 
Israélites et non-Israélites. Des païens, les uns touchés de la 
supériorité de la religion juive, en adoptèrent les principes et • 
devinrent des prosélytes ; d'autres, étonnés d'une doctrine si 
nouvelle et si étrange, et désireux de la mieux connaître, cir- 
convenaient les docteurs et les savants. Ils trahissaient les 
sentiments qui les aniniaient par les questions qu'ils leur 
adressaient, tantôt sérieuses et faites de bonne foi, tantôt ma-- 
licieuses, bouffonnes même, et dénotant une arrière-peûsée 
d'ironie et de malveillance. 

Dans cette situation qui, à côté d'avantages précieux, offrait 
aussi des dangers, la responsabilité des rabbins et des chefs 
religieux était grande, grandes aussi furent leurs inquiétudes 
et leur perplexité. De là, parmi nos docteurs, les opinions les 
'plus diverses, les jugements les plus contradictoires sur le 
mérite des prosélytes et leur influence présumée sur les des- 
tinées du judaïsme (2). 

Nous ne possédons nulle décision doctrinale de Hiliel sur 
ce sujet* Mais void des faits qui en tiennent lieu« 

(1) Schab., 30, 1. 

12) Jebamoth, 47, 24, 2; Aboda Zara, 3, 2; Bamidbar rtbba, 8. 
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ft Un idolâtre se présenta devant Sehamaï et lui dit : — Avez- 

vous plus «rime loi ? — Oui, répondit-Il, nous en avons deux: 
la loi écrite et la loi orale, — Je consens à accepter ta première, 
mais je ne saurais adhérer à la seconde.— Enseigne-moi laThom 
et je deviendrai juif, Schamaï le repoussa avec dureté. Il tint 
le même langage àHiUel, qui consentit à rînstruire et qui lui 
enseigna tout d'aboi-d les lettres hébraïques *l *,! »2 fK- Le len- 
demain, il donna à ces lettres d autres noms, — Que signifie ce 
changement? demanda le futur prosélyte, —Quoi donc, lui ré- 
pondît Hillel, tu te lies à la tradition que je te transmets et tu 
ne consens pas à accepter celle qui nous est transmise par nos 
sages ?» — La tradition, c'est encore de l'histoire. Un peuple 
mïi% tradition est un peupla sans vertu et sans valeur. Pour la 
postérité, se souvenir, c'est faire acte de piété, 

« Je me convertirai à ta religion, dit un païen à Scliamaï, si 
tu pai'viens à me renseigner pendant epie je me tiens debout 
derant toi, sur un pied. Schamaï irrité le repoussa avec vio- 
lence. Il alla aussitôt auprès de tlilïel, qui prononça à celte 
occasion cette belle et mémorable parole ; ^:q ']Sp*i no 

a ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu on te îlt* 
C'est là toute la loi, le reste n'en est que le complément et le 
comuien taire; va, et etïorce-toi de t'instruire. jj 

11 ne rappelle même pas, dans cette occasion » ce pFécepte^ 
sublime dans sa brièveté: aime ton prochain comme toi-même. 
11DD lyn'l? il^nw* Il se borne à prescrire le premier et le plus 
élémentaire des principes de morale, se hâtant d'ajouter ces 
mots : Va et instruis-toi; instruis-toi» et à la haine du mal tu 
sauras bientôt joindre Tamour du bien* 

K Do autre Jour, un païen ayant eu connaissance des hon- 
neurs réservés aux grands pontifes, vint dire : je veux me con- 
vertir pour devenir grand-prétre. Schamaï indigné le repoussa 
avec colère. Hillel lui tint ce langage : Un roi doit connaître les 
privilèges et les droits qui sont Tapanage de la royauté» Il faut 
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donc bien te pénétrer des lois relatives à la dignité que tu 
ambitionnes. Puis il lut ces mots de TEcriture : le profane qui 
entrera dans le sanctuaire, sera puni de mort. — Si cela est 
vrai, même de David, le roi d'Israël, pourrait-il en être autre- 
ment de moi, simple prosélyte? Si Tisraélite que Dieu appelle 
mon fils, mon premier-né, ne peut pas impunément approcher 
du saint des saints, comment Toserai-je, moi, qui viens ici 
avec mon bâton et ma houlette? Il ajouta : puisse le ciel te 
combler de ses meilleures bénédictions ! la dureté de Schamaï 
a failli me perdre, la douceur de Hillel m'a amené à m'abriter 
sous Taile de la Providence. » 

La tradition raconte que ce prosélyte eut deux fils qui, 
appelés Hillel et Gamliel, furent désignés sous le nom de pro- 
sélytes de Hillel (1). 

Schamaï, qui nous est dépeint ici, emporté à l'excès, irri- 
table et d'humeur presque farouche, a enseigné lui-même ce 
précepte de sociabilité : mc^ D''iO 1203 Ol^n b DK ^3pD '•m. 
Il faut accueillir tout homme avec amabilité, avec un visage 
gracieux. S'il a été si peu fidèle à lui-même dans ces diverses 
circonstances, c'est, apparemment, qu'il différait d'avis avec 
Hillel sur l'accueil à faire aux prosélytes^ à ceux qui tendaient 
à se rapprocher du judsusme. 

Notons encore quelques traits et quelques principes qui 
révèlent le caractère doux et affectueux, les sentiments habi- 
tuels de bienveillance de Hillel et de son école : 

« Par quelles paroles faut-il manifester de la joie en présence 
de jeunes fiancés (2}? Les paroles dont il faut se servir dans 
ces occasions, dit l'école de Schamaï, doivent être conformes 
aux personnes et à leur situation. Non, dit l'école de Hillel, in- 
variablement il faut répéter ces mots: voici la fiancée, la belle, la 
gracieuse, la pieuse. -- Mais si elle n'est ni belle, ni gracieuse» 

(i) AboUi de R. Nattian, 15. 
IS)Ketoab., 17, 1. 
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pourrait-on, de ÏK>nne foi, entonfier ce refrain? ne faut-il pa? 
F'abstenïr, toujours, de toute parole mensongère? — Maïs, quoi! 
répondent les partisans de Ilitlel, si quelqu'un s'est engagé dans 
une fâcheuse entreprise, faut*il 1 attrister encore plu^ et Tac- 
câbler'? Lorsqu'un liuumie a conclu un marché désavantageux^ 
est-il charitable d'avilir à ses yeux la valeur de ce qu'il vient 
d*acquérir? ne vauL-il pas mieux, pour le consoler, d'en 
rehausser le prix et le mérite? — Apprenons à complaire tou- 
jours aux hommes par l'expression de nos pensées et de nos 
sentiments. » 

V ku jour du jugement, dît 1 école de Schamai, au jour de 
la résurrection» trois classes d'hommes se préser lieront devant 
TEternel ; celle des justes parfaits^ celle des méchants accomplis 
et celle des hommes ordinaires, tenantle milieu entre les deux, 
coofuiant aux uns par leurs défauts et s'approchsint des autres 
par leurs qualités. Les justes seront inscrits, aussitôt âu livre 
de vie éternelle; tes méchants seront condamnés à jamais h 
l'enfer, auGehinom; les autres, comprenant la grande majorité 
des hommes, s'en iront également auGehinom, el^ làj purifiés 
par les tourments, par la pénitence et par la prière, ils devien- 
dront, avec le temps, dignes d'entrer dans la société des justes. 
Non» dit récole de Hillel, Dieu est appelé grand par la misé- 
ricorde. Sa justice doit toujours incliner vers la clémence, 
ion ^D^D TltùD lan ^1. Les hommes de la classe intermédiaire 
ne traverseront pas le purgatoire ; leurs mérites eflfaceroot leurs 
torts et les sauveront, Le purgatoire est réservé aux pécheurs 
Israélites et non-israéli tes c^1j,*n mciK W^Dl p)^2 biCW"^ ''i;^10 
Î!}1j2;ils en sortent après y avoir séjourné pendant un an, puis 
leur âme épurée et subtilisée s'en va se placer au-dessous des 
justes parfaits (\ ). » 

Qu'importe, en définitive, que d'après Hillel aussi la damna- 
iion éternelle soit réservée à quelques pécheurs et criminels 



(i) nos€b Bach., 17, 1. — Jcr. Saishéd., 10, i* 
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endurcis, comme Jéroboam et ceux qui lui ressemblaient (I); 
retenons de lui ce mot qui interprète si dignement la pensée 
de l'Ecriture, noD '»0^D HtOO non 31. Le Dieu qu'il proclame, 
est un Dieu clément qui ne se contente pas de réserver toutes 
ses faveurs à un petit nombre d'élus ; il épargne les épreuves 
du purgatoire à cette grande, à cette nombreuse catégorie 
d'hommes qui mêle la faiblesse à la vertu, les fautes et les 
torts aux belles qualités de Tâme et aux bonnes œuvres. 

i On disait de Scbamaï l'ancien qu'il se préoccupait sans 
cesse de la solennité du sabbat ; il se faisait une joie de réserver, ' 
longtemps d'avance, pour le sabbat, ce qull avait de mâlleur. 
Hillel suivait une autre règle. Toutes ses actions avaient Dieu 
seul pour objet, et il répétait, comme une perpétuelle prière de 
reconnaissance ces mots : QV DV 'H "jnD. Loué soit le Seigneur 
pour le bien qu'il nous envoie chaque jour (2). » 

Au temps de Hillel, l'obligation de porter des philactères 
était devenue pour les hypocrites un moyen d'éblouir le vul- 
gaire, et un prétexte à étaler un luxe de piété tout extérieure. 
On traînait jusqu'à terre les longues courroies, et les petits 
compartiments qui renferment les textes de la loi acquéraient 
un volume démesuré. On aiïectait pour la bonne conservation 
de ces textes une sollicitude excessive, on les examinait, on les 
relisait sans cesse. Les rabbins s'eifurcèrent de contenir dans 
de justes bornes ces démonstrations de dévotion outrée et fac- 
tice, et ils citèrent à ce sujet l'exemple de Hillel. LesTephilin 
dont je me sers, dit-il, sont les mêmes qui ont servi à mon 
aïeul (3). 

On a sauvent répété que chez les juifs, la femme est dans un 
état exceptionnel de minorité et d'infériorité. Cette question est 



(l) Sanhédrin Mîschna, ch. X!, i. — On compte six ou sept noms U 
joindre à celui de Jéroboam. 
(2)Betza, 16, 1. 
CJ)icr. Erouhin, 10, 1. 
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à la fois trop complexe et trop intéressante poui n*étrt3 traitée - 
ici qu'incidemment. Co que nous tenons à constater, c'est que 
cette inégalité est loin d'être générale, et que flans certains 
cas, qui ne sont pas sans importance, l'école de Hillel place tu 
même rang Thomnie et la femme. 

Avoir une nombreuse famille a toujours été considéré, en 
Israël, comme une bénédiction du ciel, comme un bonheur. 
Dans tous les temps et dans tous les pays, Fisraélito a répété, 
avec joie» ce vœu du psalmiste : mio [q:o inï?K. quota femme 
soit semblable à la vigne féconde qui couvre les parois de ta 
' maison, que tes enfants^ autour de ta table, croîsseni comme de 
jeunes plants d'olivier ; ainsi est béni rbomnie craignant Dieu, 
Mais, autre cbose est un vœu, autre cbose le devoir* Le devoir 
compris dans cette célèbre prcscrîpliou, nm ro? croissez et 
multipliez, et qui recommande k chacun d'avoir une famille 
à soi, ce devoir n'est accompli qu'autant que 1 on est père 
de deux fils, tel est l'avis de Técole ûô Schamau 11 suffiti 
dit récole de Hillel, d'avoir un fils et une tiflcj r:ar II est dît 
de Dieu, dans la Genèse; QH12 TOpSI IDt. il créa l'homme et 
il créa la femme. 

Il s'agit bien ici d'une égalité sérieuse au point de vue social 
eLcivîL Aux yeux des disciples de Hillel, avoir plusieurs fils ou 
avoir plusieurs filles, c'est tout un, c'est la famille insuffisante, 
incomplète {\), 

Dans la question du divorce, Técolede Uillel, il faut le re- 
connaître, se montre moins favorable aux intérêts de la femme, 
comme on les comprend aujourd'hui, tandis que les condi- 
tions exigées par Schamaï et ses disciples pour légitimer cet 
acte sont telles que pourraient les imposer les législations mo- 
dernes les plus libérales (2). 



tl) Jpbamolti, 01, 2. Voy. SaaMd., iOO, 2. 
WécQÏù de ScUauiâj. 
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L'existence est-elle pour rhomme un bienfait, une faveur 
du ciel? Le néant n'est-il pas pour lui préférable à l'être? 
Cette question a été agitée dans les écoles, dans tous les tenips 
et dans tous les pays, et en Orient plus que partout ailleurs. 
En présence des infirmités inhérentes à la nature humaine, des 
épreuves inévitables qu'il lui faut subir, des peines et des dou- 
leurs qui rafHigent, le doute et le découragement enyahissent 
parfois les esprits. Aux époques agitées et tourmentées sur- 
tout, dans les temps d'iniquité et de violence, où se succèdent 
les malheurs publics et les calamités de toutes sortes, le dégoût 
de la vie devient comme une maladie générale et s'empare 
même des plus fermes cœurs. 

(c Pendant deux années et demi on discuta cette question dans 
les écoles de Schamaï et de Hillel : 11 vaut mieux, dit la pre - 
mière, ne point exister que de vivre ; l'existence, dit l'autre, 
est une grâce pour l'homme. La majorité résolut ainsi la ques- 
tion : 11 vaudrait mieux pour l'homme ne pas avoir été appelé 
à la vie. Puisqu'il existe, qu'il accepte courageusement la vie 
avec les obligations qu'elle impose, qu'il examine sans cesse 
l'importance de l'œuvre qu'il doit accomplir (4).» 

Hillel et son école ont, à ce qu'il paraît, essayé de résister à 
l'influence énervante d'une doctrine qui considère l'existence 
comme un don funeste, et ils redoutaient pour la foi juive, sî 
saine et si virile, les dangers d'un mysticisme exalté, qui con- 
duit, pour ne rien dire de plus, à un pieux désœuvrement, 
à l'anéantissement de la volonté dans l'homme. Si l'opinion 
opposée à celle de Hillel a prévalu, ce n'est qu'avec un correctif 
qui en atténue l'action dissolvante (9,). 

A cette discussion et à celle déjà citée (page 42) peut se 
rattacher également le débat suivant : du ciel et de la terre, 

(l) Éroubin, 13, 2. 

(â) L*optimisme excessif peut offrir aussi des dangers. L*opinion intermé- 
diaire qui a prévalu est la plus conforme k la sagesse et à la vérité. 
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sortis le même jour du néant, lequel a été créé le premier. 
C'est le ciel, dit Schamaï; selon Hillel, c'est la terre; les sages 
pensent qu'ils furent créés simultanément (1). 

A toutes les qualités de cœur et d'esprit que nous lui con- 
naissons déjà, Hillel, est-il nécessaire de le dire, joignait une 
générosité pleine de délicatesse, une charité exquise, un dé- 
vouement et un amour ardent pour les pauvres. 

Examinant les devoirs qui sont imposés aux riches, leTalmud 
établit que la bienfaisance doit être exercée avec intelligence 
et discernement. 11 veut que la générosité se mesure sur le 
mérite, le rang, la situation de ceux qu'il faut soulager et se- 
courir. Le malheureux déchu d'une ancienne splendeur et le 
misérable qui a toujours vécu dans la gène et le dénuement, ne 
doivent pas être traités de la même manière. On sait, ajoute 
à ce sujet le Talmud, que Hillel l'ancien mit au service d'un 
pauvre qui avait connu des temps meilleurs, un esclave et un 
cheval dont il lui laissa la libre disposition. Un jour qu'il né 
fut pas en mesure de lui fournir un serviteur, Hillel lui-même 
fit office d'esclave. 11 courut devant cet homme dont il res- 
pectait l'infortune, l'espace de trois milles ! (2) 

Un pareil acte, tout à ftiit en dehors de nos manières de 
voir et de sentir, est supérieur aux plus beaux préceptes, aux 
plus sublimes sentences de morale dogmatique et d'enseigne- 
ment. 

Il savait communiquer à ceux qui l'approchaient les senti- 
ments qui l'animaient lui-même, et il fut tout d'abord un 
exemple pour sa famille et pour ses disciples. 11 invita, un 
jour, un hôte qu'il voulut honorer. Le repas était préparé. Un 
pauvre frappe à la porte, et il dit à la femme de Hillel : il me 
reste un long voyage à faire et déjà mes forces m'abandonnent 



(H Cliagi.,12, 1. 

(2) Ketoub., 67, 2. — Voy. Jer. Pea, 8, 8. Le dernier trait est omis dans 
le Jer. 
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Elle lui servît aussitôt les mets qu'elle avait apprêtés* Les pré- 
paratifs d'un autre repas prirent du temps. Pourquoi ce long 
retard? lui dit Hillel. Elle dut lui apprendre ce qui était ar- 
rivé. Je savais, ma flUe, que cet accident ne pouvait être attri- 
bué qu'à un acte de piété, qu'à une œuvre de charité. Toutes 
tes actions, je le sais, ne sont faites qu'en vue du ciel (4). 

Traversant le lieu qu'il habitait, il entendît tout à coup des 
cris d'angoisse et des gémissements. J'ai la certitude, dît-îl, 
que ces cris ne sortent pas de ma maison. Telle était sa con- 
fiance en Dieu et tant étaient grandes la piété et la résignation 
qu'il avait inspirées à tous les siens! A lui, dit le Talmud, s'ap- 
plique ce verset : 11 ne redoute point de fâcheuses nouvelles ; 
son cqeur est inébranlable, parce qu'il a mis sa confiance en 
Dieu (2). 

Il se servait volontiers, dans ses enseignements moraux, de lit 
parabole et de la sentence. Quelques-uns de ses préceptes sont 
d'une énergique concision ; d^aulres affectent une forme énig- 
matique et piquante. Parfois aussi il fait usage de la langue 
populaire pour donner à ses mots la valeur de proverbes. 

Ici je n*ai qu'à reproduire ses paroles si souvent citées du 
traité Aboth (3) : « Si je ne suis pas à moi-même (l'auteur de 
mon salut) qui (le) sera pour moi ? Abandonné à moi-môme, 
que suis-je? Si ce n'est pas maintenant (que je veille sur moi), 

(1) llas8ech£t Derech Ereti, 4. 

(2) eerach., 60, i. 

(3) Aboth., ch. let IL — L'opinion qui attribue les mots ')2) Kfnon ^W» 
a Hillel II parait peu sérieuse. — Voy. Pessachim, 70, 2, et Edyout, cbap. V, 
5^ 6. Il n'est pas impossible que Hillel ait voulu faire allusion, d'une part, k 
Juda Ben Dorothé, et, d'autre part, li Âkabia Ben Mahalel. Le premier se 
sépara complètement de la Communauté, et quitta Jérusalem avec Dorothé, 
son fils, parce que, dans une discussion importante, son opinion n*a pas 
prévalu si n'a pas été partagée par Schemaya et Abtalion. L'autre, malgré 
llnsistance des rabbins qui voulurent le placer à leur tête comme •TQ 3fc<, 
s*il consentait k se ranger à l'avis de la majorité, maintint également jusqu'à 
sa mort la tradition particulière qu'il avait enseignée sur divers sujets. Avant 
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quand donc (le pourra U-je faire}? — Ne le sépare pas de la 
Commtinautfî, n*aîe confiiince €ii toi-même qu'au jour de ta 
mort, ne pPite de jugement sur le prochain que lorsque tu te 
trouveras dans la même situation que luL 

Joisèphe fait une peinture bien saisissaute de Tétat de la cour 
du roi Hé rode, La défiance, les soupçons et l'inquiétude ron- 
geaient tous les cœurs, et ceîuidii roi plus que les autres* La 
délation était devenue pour ce prince le principal ressort de 
son gouvernement. Mais la délation engendra la délation, et 
, souvent, dit Josèphe, les dénonciateurs, dénoncés à leur tour, 
(ftif-ent eux aussi victimes de la métianee du tyran (\). 

C'est, il est permis de le présumer, pour peindre; d'un trait, 
cette misérable situation que Hilïel pronon^^a ces parult^s en 
langage populaire et ^ous forme allégorique. Voyant un crâne 
qui nageait sur Teau, il dit : parce que tu as noyé, tu as été 
noyé toi aussi, et ceux qui t'ont noyé le seront à leur tour. 

Il dit encore : beaucoup de chair donne beaucoup de vers ; 
beaucoup de bien, beaucoup de soucis ; beaucoup de femmes, 
beaucoup de sortilège; beaucoup de servantes, beaucoup de 
dépravation ; beaucoup d'esclaves^ beaucoup de vol ; beaucoup 
d étude, beaucoup dtî vie ; beaucoup d'assiduité, beaucoup de 
sagesse ; beaucoup de réflexion , beaucoup d'intelligence ; 
beaucîoup de droiture, beaucoup de paix. 

Acquérir une bonne renommée, c'est s*acquéi'ir un bîcn qui 



dû mourir, Il Engagea son flls â se soumetti e à l*apiatDa qui a prévalu. On 
donte, daaâ k Mischna, si, tualgrt' la sainteté ûc sa vie, il ut fut pas m'a m 

Ou serait teaté d'interprCter ainsi les paroles de Hilloî î Ne le sépare pas 
lue la Communauté (comme JudM Bcîi Dorothft) ; rns persiste paA dam ta 
proprv opinion jusqti^'au jour du ta mori (comme Atîabfa Biii MaliakJ). 
A ceux qui vouliticwit le mçltre ou iolenliL HÎM ^idressa cette sa gw parole : 
Eu ,ti]fc*eaul iiB dorteur. uti callegiur *"pin» il fîiut tonlr compte d<^§îi situa- 
tion pankuliÈrc. Akabiu, eu ctTet, a fUi expliquer potiinnoi il a i'fu devoir 
persister dans ses propres sentimeuts qui étaieut avisai ceux dfl ses mailles, 
(l)Hiîst. liv. W'iciu [L 
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nous est propre ; acquérir la science de la loi, c'est acquérir 
la vie éternelle (1). 

Le salaire de Thomme, sa récompense sera proportionnée k 
sa peine (2). 

11 fit prévaloir dans son école ce principe qu'elle sut faire 
intervenir raémedans des discussions casuistiques. Wlp2 p^yo 
pniD N^1(3)*ï^ f^^^ avancer et avancer encore dans la voie de 
la sainteté. Jamais il n'est permis de descendre ni de déchoir. 

Ce njot, qui a si noblement inspiré de nos jours un poète 
philosophe, et qui est devenu la- devise d'une grande et vail- 
lante nation, excehior^ plus haut, toujours plus haut et plus 
loin; ce mot qui exprime les plus vives aspirations de la géné- 
ration actuelle, il n'est, comme vous le voyez, que la traduc- 
tion d'une formule familière et habituelle à toute une école de 
docteurs juifs qui s'inspiraient des sentiments d'un rabbin con- 
temporain du roi Hérode. 

Ses disciples en le quittant lui dirent un jour : maître, où 
vas-tu avec tant d'empressement? — Accomplir une mitzwa^ 
une importante obligation. — Quel devoir as-tu donc encore à 
remplir? — J'ai hâte de me rendre au bain. — Est-ce donc 
là ce que tu appelles un devoir ? — Oui, certes. Les statues des 
rois placées dans les théâtres et les cirques sont soigneusement 
surveillées et préservées de toute souillure, et moi qui suis 
créé à l'image et à la ressemblance de Dieu, je n'aurais nul 
souci de ce corps qui sert d'enveloppe à une âme immortelle? 

Maître, oii vas-tu ? lui demandèrent un autre jour ses dis- 
ciples. — Rendre mes devoirs à l'hôte de ma maison. — Il y a 
donc toujours chez toi un hôte, un étranger ? — Oui, dit-il, 
l'âme descendue du ciel est étrangère ici- bas, elle, est chez moi 

{{) Aboth, II. 

2) Dans Aboth de R. Nathan, i% cette dernière parole est attribuée à 
Uille — Aboth, V. 23, Tattribue à Ben-Hé-Hé ; celui-ci était un disciple de 
Billel Chag.,9,2. 

(3) Schab. 21, 2. La pensée, sinon Texpression, doit lui être attribuée. 
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comme un hôte d'un jour, comme un passager qui tie s'arrête 
qu'un instant. Aujourd'hui je la possède, demain eilé aura dis- 
paru, elle sera retournée dans sa patrie céleste (1). 

La fête célébrée dan» le temple de Jérusalem avec le plus 
de pompe et d'éclat, c'était celle qui clôt la série des solennités 
du mois de Tisri. Elle avait ce caractère particulier que la 
gaieté et la joie faisaient partie de la solennité, et que les céré- 
monies offraient aux yeux du peuple un brillant et magnifique 
spectacle. Lorsque la fête lui paraissait être célébrée avec trop 
de légèreté mondaine, Hillel disait : quand nous sommes ici, 
qu'importe notre présence à celui de qui il est dit : des milliers 
et des myriades de serviteurs s'empressent autour de lui pour 
le 3ervir ? Au contraire, lorsqu'il voyait une piété décente ré- 
pandue au milieu de la foule empressée et joyeuse, il disait : 
si nous ne sommes point ici, qui donc est ici? Une prière fer- 
vente est plus agréable à Dieu que Tencens offert même par 
les anges (2). 

Tout ce qui précède, les documents reproduits, les textes 
cités, nous font connaître le moraliste religieux plutôt que le 
docteur de la loi, et l'homme bien plus que le rabbin^ que le 
dépositaire de la tradition. Même à ce point de vue restreint 
qui a dû être le nôtre, ce serait faire de Hillel un portrait in- 
fidèle et tout à fait incomplet, en ne rappelant pas, d'une part, 
certaines institutions juridiques, certaines Tekanoth, qu'il a 
établies en vertu de son droit de chef du Sanhédrin, et en négli- 
geant de dire, d'autre part, les motifs qui, d'après le Talmud, 
ont fait le plus souvent prévaloir son opinion et celle de son 
école. 

La première et la principale Tekanah dont il fut le promo- 
teur, est celle qui porte dans la Mischna le nom de Prosbol 

(1) Vaykra Rabba, 34. 

(2) Jer. Suce., 5, 4. -^ Nous avons reproduit cette version de préférence k 
celle de Babli Succa, 53, 1, qui est moins claire, 

4 



( ir^i flùuhi mfi*^*i^tm i Le l^rostiol éUilUQ aete juridique déposé 
entre les maiiis de l'autorité cxjiiipélenlei puriiîqud lettiprun- 
leur s'engageait à reiioncep, en f*ivear du créancier, au bnnéfice 
de la loi qui annule Im civanees tous les sept ans. Voyant, dit 
la MUchtin, que les israélites refLifiaient de preWr d^ Vm:* 
gent k c^ujt c[ui roclamaîent ce ^rvice, au iiiépris des pvesr 
cfiptians formelles et impératives de h Thora, au aiépris de* 
plu» smiU prêceptei» de charité et d'amitié fraternelle, UiUol 
institua te Prosliol (4). 

Le Taltnud prouve qu'en agissant énû, Hillelfil de £aii 
autorité un usage légitime, et qu*il ne porta pas atteinte à h 
loi elle-même. Bien que TEtat Israélite, ainsi que ieletiiple, 
fut encore debout, les dispositions de la loi relative à rannéa 
sabbatique n'étaient p\m applicables, la Palestine, depuis la Cm 
de l'exil, n'ayanl pas été entièrement oecupéepar les iraélitt^s, 
qui, U plupart^ étaient restés en Oabylonie, Le$ rabbins seula 
avaient rendu ces lois de nouveau abbgiitùires. Hillel ainsi avait 
le droit d*abmger une presciiption émanant des rabbins, ses 
prédécesseurs^ Malgré cette eipUeut ion, Tâctede UiUel a paru 
si hardi, il a si profundétnent étonné les chefs rdigieuit doa 
générations suivantes, que plus de trois biècles après lui, Sa*- 
nmèJ, le célèbre chef Je racadéniie de Nehardt^a, s'est écrié; 
Si j'en avais le droit et le pouvoir, j'alMiliraîs le Prosbol (ft). 

Cette institution l'ut établie dans rinterèl des créanciers. Eu 
voici une autre dont notice rabbin fut également le promoteur, 
et dont Tobjet fut de garantir les droits et les îutôréts des dé- 
biteurs* Los inmiBUblei^ situés dans lis villes fermées, en ca& 
de vente, pouvaient, d'après le code mosaïque, être rachetés 
dans J^ courant de 1 année. Par un stratagème fort simple, les 



(a) GuiUin^ 3ti, 1, — D'uprès «ne autre explîeation» HîUel, en présence 
d'un intérêt su péri eort avait le droit d'anmik^r uac loi bihliquft. [kins lihi 
quciilïoiis il*iaièrèt cl de pi'opriètè, le Sîuibt<Jriu &ài touÉ-puibSiiiil; i\ posuèdc 
un droit iJlimité d'expropriutioQ ^pOH 1"3 ipOîl' 
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aciiotûui's de mauvaise fui rendaitmt illusoire ce droit de ré- 
méré« A la fm de raiinée, ils se rendaient învtsibleSf ils dis- 
paraisadient. Billei M décider qu'en rabgenee du notiveati 
propriétaire, si ingénieux à garder ce qui ne lai appiirtenaît 
pas et si Uabite k éluder les disposîtions gênantes de la loi, le 
prix du rachat sei^a déposé dans rufie des salles du temple : la 
propriété était ainsi restituée à son ancien possesseur [i \ 

Il maintint daus toute leur intégrité les lois contre l'usure, 
contre le prêt à întarét, même ceilef^ qui furent établies par 
les rabbinst même celles qui parurent trop sévères à certains 
docteurs et qui, en définitive, n'ont pas été aectiptées. La loi 
biblique défend de recevoir et de rendre, soit en argent, soit 
en nature» plus quHt nh été prêté. Las rabbins interdisent, dans 
certains eas^ de rondre en nature la mesure exacte de ce qui a 
été prêté. Un prêt ne doit jamais être une cause de dommage 
pour l*un et de profit pour Tautre. Or, au moment de la re«- 
titution^ il est possible que le prix des productions de la terre 
se soit morJiflé. Cette extension de la loi primitive, disent leg 
rabbins, ne comprend que les prêts à longue échéance et 
d'une valeur considérable. Hiltelf lui^ ne connaît pas d'exoep- 
tien, il n'a égard ni au temps plus ou moins long qui pourra 
s ccoaier entre i emprunt et la restitution, ni à la faible valeur 
de Tobjet prêté, A.U moment où le prêt s'etfectue, la vtàïnm de 
l objet doit être cpiistatée, et c'est cette exacle valeur qu'il 
faudra restituer ('â). 

Hillel, ne 1 oublions pas, vivait à une époque d'exaction et 
de tyrannie* Le peuple était accablé d'imp<)ts de toutes sortes. 
Aux lourds tributs quil fallait piiyer aux Komains s'ajoutaient 
les dépenses ruineuses d'un roi qui aimait le faste et rêctat, 
les construction* gigantesques, les monuments splendides. Si, 
pour donner satisfaction à la ferveur religieuse de la nation, 
llérode avait fait réédifier le temple avec une rare magniti- 

(I) Arac}iLn,aj,S. 

(S] 6. m^h, 7:1, L 



- 52 — 

cence, il révolta sa foi, sa piété, ses sentiments les plus chers, 
en faisant élever de toutes parts^ à Jérusalem comme à Césa- 
rée, des cirques et des théâtres, et en introduisant dans la 
terre sainte, les goûts et les habitudes d'une civilisation raffi- 
née et corrompue. Les grands et les riches, à l'imitation de la 
cour, avec les mœurs grecques et romaines prenaient et con- 
tractaient cette dureté de cœur qu'engendrent le luxe et les 
dépenses excessives. 

Hillel essaya de réagir contre ces tendances funestes, et il 
s'efforça par les Tekanoth qu'il fit établir, de réprimer les 
abus de la violence et de la mauvaise foi, et de soulager la, 
misère du peuple. 

Il fit encore prévaloir un principe favorable au peuple, à 
l'ignorant, aux hommes naïfs et simples. Bien qu'il y eût, pour 
les transactions et les contrats de toute nature, des formules 
consacrées, un texte officiel, il décida que les actes rédigés 
dans le langage habituel du peuple seraient valables, et qu'il 
serait tenu compte des engagements et des conditions qu'ils 
contiennent, ^y^^n ])^h tt^in îl'n ]pTl hhn (1). 

En vertu de ce principe très-libéral et qui témoigne d'un 
si grand respect pour les usages, nécessairement variés, d'une 
nation disséminée en difierents pays, il fit déclarer légitimes 
des enfants dont la naissance était considérée par d autres 
docteurs comme entachée de bâtardiâe. Ceux-ci refusaient 
d'avoir égard aux habitudes particulières d'une grande ville 
dans la rédaction des actes de mariage. 

Une discussion importante et grave, si ce n'est en principe, 
du moins par les résultats, puisqu'elle avait pour objet de 
régler un détail du culte dans le temple, était déjà célèbre et 
ancienne au temps de Schamaï et de Hillel. Plusieurs généra- 

(1) B. Mezia, 104, 1. Le fait honteux attribué à des hommes violents 
d'Alexandrie, d'après la version du Talmud, Jerus. Ketoub, i, 8, pourrait 
hkn n'avoir eu lieu qu'exceptionnellçment. 



"ïîôns de rabbins étaient en désaccord sur la question de savoir 
BÎ, pour les offrandes obtîgatoires mais individuelles^ il est 
permis, les jours de fête, de remplir une fbroialité indîspen- 
snble etdont raccomplissemenl occasionnerait la violation d*une 
prescription rabbinîque, ou sll faut ajourner ces sacrifices 
au lendemain. La fête gagnait en solennité et la satisfaction 
religieuse du peuple était certainoment plus grande s'il 
voyait ses ofFmndes immédiatement agréées, Hillel parvint, 
non sans peine et sans lutte, à faire prévaloir ses sentiments et 
ceux de ses prédécesseurs désignés sous le nom de ni:i1t. quî, 
en présence d*un grand intérêt religieux, avaient, comme lui, 
consenti à sacrifier une prescription rabbinique, d'ailleurs 
respectable et maintenue avec sévérité dans toute autre circon- 
Btance- 

Hïllel et son école ayant été obligés de céder pendant quelque 
temps à la pression violente exercée sur eux par les parti- 
sans de Scliamaï, le temple fut déserté par la foule et les 
solennités converties en deuiL Les disciples de Schamaï, par 
fîuîte des remontrances d'un homme d*i bien de leur école fu- 
rent amenés à résipiscence et obligés de reconnaître quel dom- 
mage causerait à la religion une plus longue opiniâtreté (<). 

Au temps de Hillel, dit ailleurs le Taïniud^ la multitude fut 
si considérable dans le vestibule du temple, qu'un homme y 
fut écrasé, et ce malheureux événement a été consigné dans 
le souvenir du peuple (2). 

Fidèle à la doctrine constante enseignée par Moïse, par les 
prophètes, par les premiers docteurs, et en particulier par 
Siméon-le-Juste, il fut peu partisan des œuvres de suréroga- 
tion, des actes d'une piété extraordinaire et étmnge tels que 
le Nâziréat, les promesses par senuentj les voeux, etc., etc., 



(l)Bet2a,20, 1, 1er. chaç, S, 3. 

(i] l^essdchiiu, Gi, % Ct àtrui&T fait est arrivé ï la fâie de Pe^sa^li, b 
^occasîou lia i»criace de l'agneau paâcal. 



— 54 — 

engagements sacrés qy'on «l'impose danë an thomeiil &€ 
thousiasme et de ferveur et qui , souvent, ne sont rem*- 
plis qu'à regret, s'ils ne restent pas inaccomplis. Il avnil 
enseigné le principe qu'il ne faut en rien se séparer de la 
multitude, et il donna le conseil et l'exemple de ne jmnuiis 
faire de promesse d'offrande et de ne proHoBoer de yomti 
d'aucune sorte qu'au seuil du temple même. U n'y eut plus 
de son temps, dit le Talmud, par la faute de Hiltel^ de yfio- 
lation de promesse^ ni d'infidélité dans les engagements eoTors 
Dieu et le temple. Le Naziréat, difficile partout, devint preaqtie 
impossible en dehors de la Palestine, tant il fut entouré û*ea* 
traves par l'école de Hillel (4). 

Enfin, par suite du môme esprit, dans les discusslomi iioai«- 
breuses sur des pratiques relatives à la vie civile et religmistt^ 
Hillel et son école se décident d'ordinaire pour l'i^iaioft la 
plus modérée, pour celle qui rencontre le moins de dinkniUite 
dans l'application. 

Les discussions d'école, -d'ailleurs, aussi fcmgtemps qm 
vécurent les maîtres Schamaï et Hillel, se tecminèfeni ^r éê 
sages coîâcessions» Ce n'est que dans trois ou quatfo oooasioiis 
que ces deux illustres docteurs persistèrent dans leurs opinions 
respectives (2). Les dissentiments se sont muttiptrés, disent 
les textes, lorsque des disciplea, insuffisamment |pi>épftrés.» ont 
voulu £iire acte d'autorité. Exagérant les {Nciacipes desmltMi 
et les appliquant aux détails infinis des doctrines, des pra^ 
ti^es et de la vie israélite&, Ils oat oceupé l'esprit publîiH dans 
les écoles et au dehorSj, ipeadant plus d'un «èele, La Thora^ 
diversement interprétée^ était menacée de perâr($ ^ majea»* 
tueuse unités la tradition devenue incertame, vagne et hési- 
tante, n'inspirait plus cette confiance entière et sereîae tjun 
réclame l'enseignement religieux. L'esprit de secte, si daqge- 

(1) Nedarim, 9, 2. — V. Nazir, Mischn^ lU, &. 
(% Schabbat; 14, S; ier. C^, 2, 2. — Qestfuste de ranarqiieflr fue, ians 
ces occasions, UiUel se montre deux fois mr Irais j^s r l^enite ifÊt SeiMunaii. 
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teui m% épociuefi d*âgî talion et dinqiiîétude pénéMiles, p> 
gnait ni^mé les nin^s *Jes pharisiens, ces MiAm H vulïfants 
giirdiens de la loi tll«rflèl (f )* Il fallait à tout prix conjurer urt 
tel péril qui ilrjà s*él«it révélé en présence fie Rillel îul-même, 
La majorité îniervînt, et^ par rore fraittoritéi elle fil préva- 
loir son opinion presque toujours conformo a celle de Ilillel 
et de son école :2), 

Les partisans de Schamaï usèrent parfois de vîotenre pour 
main tenir leurs décistons et leur donner force de loL Un jour, 
les réunions d'étude, habituées à des luttes d'une autre nature, 
virêDl lêâ ^Ifiîves sortir d€& fourreaux, et tes dlscipîeîl de Miltel 
furent poursuivis à leur arrivée et assaîllis, de toutrs part?, 
de menaces de mort. Dilïel, lui-même, fut obligé, une fois^ 
de courber la tête devant Scbamaï et de céder à la violence. 
Ce jouf, dit le Talmud, est inscrit p^nnî nos plus Irîstes 
aofivenirs, il est aussi désiionorant que le jour où rejetant bi 
vrai ftîêu, lo peuple adora des idoles (3), 

Dans un« autre cif constance, Hîllel péda ég'alenimt à 
Torage et laissa la violence suivre son cours. C^était du tcnipïe 
même. Les disctple^ âë Schamaï qdî s'y trouvèrent en majo- 
rité, oblïiiîèrent HiUel h se soumettre à îeufs exigences. li 
s^aijfissaît, flous Favona déjà rappelé, du cérémonial rtîîaifr au 
eulte ôe$ sacrifices les jours de fête. Par respeiv! pour h sain- 
teté du lieu et par amour de la pîirx^ Hdlel se contraignit à 
alier au devant de Ieufs désirs. Tant d^hurnilîté et de dtMceur 
étonna même sts âtherj-saires, (Jn tieilfard dd l'école de 
Scbamaï, illustre (?arsf! soîence el son autorité, fit honte h 
ses condîâcipleiî de îeur aveugle emportemt'nt, et H proclama 
lui-même d'ufie manière éclatante le triomphe de Topinion de 
Hrllel (4). 

(r)Sola,47, ^; ieï\ rhag., %t 

(2) Eroub., 13, 3; Jw. Jebam,, i, H. 

(3) Sehabb,, 17, 1- Jer. Schabh., t, i. 

(i) [ielza, m, l ; lut BcUsa, % 4; ChagulPr 2, 3. « Oïi dte ml rabbin 
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Ces scènes de violence et de colère, hàtons-nous de le dire» 
étaient heureusement rares et tout à fait exceptionnelles. D'or- 
dinaire, la plus franche cordialité, Tamitié la plus vive 
régnait entre les disciples des deux écoles. Quoique différant 
d'avis sur des questions importantes relatives aux mariages 
prohibés, ils s'alliaient entre eux et se témoignaient la plus 
entière confiance; de même, leurs discussions sur l'état de 
pureté et d'impureté (lévitiques) des mets ne les empêchaient 
pas de s'asseoir à la même table et de vivre en commun. Ils 
enseignaient par leur exemple, dit le Talmud, à faire régner la 
paix et l'amitié entre tous les hommes, et en particulier entre 
ceux qui se livrent à Tétude de la loi, conformément à cette 
parole de l'Écriture : Aimez et cultivez, tout ensemble, la 
vérité et la paix (1). 

Les hommes habitués à la discussion, à l'argumentation de 
récole persistent, d'ordinaire, avec bonne foi, mais avec opi- 
niâtreté, dans leurs sentiments, dans l'opinion émise par eux 
et qu'ils pensent être la vérité. Il n'en fut pas ainsi de nos 
rabbins qui s'empressaient de modifier, à l'occasion, leurs 
premières idées ou d'y renoncer complètement pour se ran- 
ger à l'avis de leuh adversaires. 

Pourquoi, dit la Mischna, mentionner et transmettre à la 
postérité des opinions erronées et qui n'ont pas prévalu? 
Pour enseigner aux générations à venir qu'il ne faut point 
soutenir avec opiniâtreté ses sentiments et ses avis, les 
maîtres de la doctrine, les Hillel et les Schamaï, ayant eux- 
mêmes renoncé volontiers à leur propre doctrine pour rendre 
hommage à la vérité (2). Et la Mischna enregistre un certain 
nombre de cas où l'école de Hillel reconnaît et proclame qu'il 
faut suivre l'avis des disciples de Schamaï (2/. Ceux-ci, bien 

qui n'approuve pas la condescendance de Hillel dans cette occasion. Il vaut 
mieux, dit-il, faire usage du charbon lorsqu'il est brûlant que lorsqu'il est 
refroidi. Hillel préféra sagement temporiser et laisser les esprits se calmer. 
(1) Jebamoih, 13, 2. — (2) Edyouth, I. 12, 13, 14. 
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que plus tenaces et plus entiers, eurent le méniâ mérite (1)^ 
et le Talmud est disposé à croire que, dans la pratique ils se 
conformaient à 1h décision de la majorité (2), 

Reconnaissons-le, ces pharisiens qu'on s*est plu, dans des 
portraits de fantaisie, à dépeindre si orgneilleux et si violents, 
avaient bien des qualités, bien des vertus. Ils ont été beaucoup 
calomniés, ils ont été de bonne heure victimes de cette étrange 
théorie, si souvent appliquée aux Juifs, qui attribue à tous, les 
défauts et les torts d'une faible minorité. Lorsque pour con- 
naître ces dignes et austères représentants des sentiments et 
de la pensée Israélites, on voudra bien recourir à d'autres ren- 
seignements qu'à ceux qui ont été fournis par des ennemis peu 
scrupuleux, l'histoire impartiale les réhabilitera dans Festime 
des peuples. De nos jours ^ heureusement, il n'y a plus de pres- 
cription pour le mensonge j et l'on révoquera encore plus d'un 
faux jugement, reposant sur des calomnies séculaires. 

Dans le plus grand nombre de cas, avons-nous dît, l'opinion 
de Hillel et de son école a prévalu, et leurs décisions font 
loi (3), Pourquoi celte préférence? Pendant trois années con- 
sécutives, dit une vieille Hagada, les deux écoles luttèrent 
pour fixer la Halacha, chacune dans son sens. La Bathkol, 
une voix céleste, se fit entendre, et elle dit : i Les paroles des 
uns et les paroles des autres sont conformes à celles du Dieu 
vivant, le dernier mot pourtant doit rester à HilleL Pourquoi? 
Parce que Hillel et ses disciples sont des hommes doux et 



(1) Troum, V, 4;tfctd., Xer. 

(S) Jeb., U, IS; voir, Detnaî, VI, 6. — Certams diaeiplôs de Hillel. par 
snrcroU de piété, se conmnnèrenl en parliculier k ropinion aggravante de 

seiiaaiaï, w'o n^iD pm:i vH ira ^jniîfV 

(S) Désobéir à HUlel, dit la Mlscbna, avec une évidente et volarîtaire exagé- 
ration» c'est mériler la morL — Beracli, I, 3. — ht. Jebam, 1, e. — Des 
écrivains njudenies représtatent Hillel comme radversaiie des pliarmieHS, el 
ils lui êûfttpstcîit tûute iafluence sur le déveïopi) émeut de la do<:tf lue juive* 
CesC dd là hante ranÊai^îe en taistoire. 
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tolérants, pafG6 qu'ils fs<mfn*ent la contilidiotiM, pftrco qu'il* 
reproduisent eux-mêmes, dans leur enseignement, les opititons: 
adverses, qu'ils font à celles-ci l'honMur de les cHef avant les 
leurs (I). 

Dans les discussions religieuses de cette nature, fdtllant 
habituellement sur Tinterprétation exacte des textes, ou ftyani 
pour objet de fixer le sens de la tradition, reproduite avdo piu§ 
ou moins de fidélité, on M séparé pas volontiers rhrmime de 
la doctrine. Tant vaut l'homme, tant vaut la doctrin^^ éî h 
vertu est une présomption en faveur de la vérité. 

L'école de Schamaï se distinguait par la pénétration, la 
profondeur du raisonnement, la déduction logique et systéma* 
tique de toutes les conséquences contenues dans les principea 
énoncés {%). L'école de Hillel dévouée, elle aussi, k la défense 
de la vérité et, dans certains cas; très-sévère, plus rigoriste que 
récole rivale (3j, est néanmoins, d'ordinaire, mesurée ùûM 
ses décidions, modérée et prudente. Elle savait allier la sagesse 
à la piété, le sentiment des besoins de la vie pratique k Taî- 
deur d'une dévotion fervente et de l'étude désintéressée (4>. 
Dans les institutions qu'elle provoqua comme dans son enstigne* 
ment doctrinal, elle tenait grand compte des forces mojrennei 
de la nature humaine, et elle comprenait la nécessité de.coft^ 
cilier la loi, immuaUe et inaltérable dans son esprit^ comme 
dans la lettre, avec les accidents variés qui se prodniseni dane 
toute société^ par cela seul qu'elle persiste et dure. 

Aussi, rinfluencô de Hillel fut-elle toute puissante dans les 

(1) ErMib.,i3,â, 

(3) Jeb., 14. 1 ; 16, i. — U est fait mentioa d*aA disciple de SetoanaV îb- 
viucible dans la discussion. Son frère Di^-IH D NDH l'appelle pour celte 
raison JtOtt^ IVZ* et il proteste, devant les raboins réuffls, de Sa fidélité k 
ta deetrfos de fliUd. Voy. Chag., 22, % — n.Yehoschoua regrette amëreiAent 
r»voir parlé svee ïmp de lé^retè d*Me décision de fécole âe MmsH, dont 
il i>'avait pks saisi te sens. 

(S) Kdyoïiift, cb. IV. — (4) Sehab., ISS, S. L*école de Sehamal, dit H. tehoS* 
cboua, pendant quVllc disposait de la majorité, dépvssS la jaste mcwre* 
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diverses partie:! du iraste domaine rtligiéUK du Judaismo, Ooo- 
tritic, morale, système d'enseignement, Institutions juridiques, 
décisions ca^uisliquas de tout ordre et de toute nature, Uillêl 
leur iniprinta, en quelque soirte, la marque de son génie et de 
âoii eanctèie. Sa douce et btenfuisanle intiaeiiee a été icoeplée 
par tous ave€ bonheur, et âou ïtouftleanim^ Êtieore nm esprite 
et Péchaulfb nos cœurs. d dit lui-4uéfiM t Soymiles disciples 
d'Aron, aimant la paijt^et It recherchanl, m la po^iérité re^ 
conimi^Mîite, a ajouté : Soye? les disciples de Hillci (1], 

Dupul» là mort du prophète Makchie, dit un dc^ument lé^- 
gendaire, resprit saint s'était retiré dl&raêl^ mais Tow se 
servait encore de la Bathkol, Un jour^ dans une réunion do 
docteurs à Jéricho, cette voix céleste se fit entendre, et elle 
dit : U y a pamii vous un homme qui ra^ntcrait que la 
Chechîna^ que Tesprit de Dieu, reposât sur lui. Mais la géné- 
ration au milieu de kiquelle il vit est indigue d'une pareille 
faveur* Et tous les regards scdiri^'èrent aussitôt sur Hillel(2), 

U mourut âgé de cent vinjjt ans^ comme notre maître Moïse, 
et à sa mort on répéta, partout, ces paroles : il n'est plus, le 
saint, l'homme modeste et Immhle, le disciple d'Esdras, 

La doctrine morale de Uillel, pour ne parler que d'elle 
en terminant, ne nous est parvenue que d*une manière 
bien incomplète. Nous n'avons de lui que quelques mots, 
quelques sentences et quelques faitjs qui sont comme la sanc- 
tion de ses principes. Nous n eu sommes pas moins autorisés 
à dire, appuyé du témoignage de près de vingt siècles, que 
son nom est Tun des plus beaux, son caractère l'un des plus 
purs du Judaïsme; et que son enseignement a dignement 
suppléé à la voix, depuis longtemps silencieuse, des prophètes 
et des hommes inspirés. Successeur des prophètes, maître 
vénéré des rabbins, c'est à lui, c'est a bon nom, à son esprit, 



(â) SanJiéilrm, 11, K — Sotu, 48, 2. 
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k son école que se rattache l'élite de nos docteurs. Tous les 
grands hommes qui ont dirigé nos pères par la parole 
et par l'exemple, tous, ils ont souscrit, tous ils ont adhéré 
de cœur et d*àme à la doctrine qui se résume en ces trois 
mots, aussi vastes, aussi compréhensifs que le devoir : 
UtyD DWh VIT y^VD ^D, que toutes tes actions aient Dieu 
seul pour mobile et pour objet; nayn t6 ynvh ^iD ^^yn HD 
ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu*on te fit ; 
I^Tniû )W ttnp2 p^J«0, il faut monter, monter encore, monter 
toujours en pureté et en sainteté, et jamais il n*est permis de 
reculer ni de déchoir. 
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L^ESCLAVAGE 

SELON LA BIBLE ET LE TALMUD 

THÈSE 

riuESENTÉB A LA COHMISSION D'BXAMBN DU SânNAIHB ISRAÉLITE FOUB 
L'OfiTENTIOH DU DIPLOME SDPÉRIKUlt 



L'ESCLAVAGE 



SELON LA BIBLE ET LE TALMUD 



INTRODUCTION 



Par une étrange oontradiclîon, J'b&titutioii de Tesclavage, 
qui blaâse si profûDdémeni la dignité humaine^ semble éire 
ûée avec les hommes, et avoir été une des eouditioos d'exis- 
tence deâ anciennes sociétés. Le fait est qu'an la trouve établie 
en Egypte comine dans rifid«, cbeï les Assyriens comme chez 
les P<!r»e8, à Athèneg comme à Rome» Maie pour nous en tenir . 
uniquement aux traditions bibliques, idies aussi attestent h 
haute antiquité etenmémB lemp» runiversalîté de Tesclava^e. 
D'après certaines légendes du Midraseb, H aurait déjà été con- 
temporain du déluge (Gfâni^ïiu Rabba). Ce qui est hors de tloule^ 
c'estqne Wentôt après le déluge^ d est question, dans Îû Bible» 
d^e&clavea et d'esclavage. Nous voulons parler de la njalt^dietion 
prononcée par Noé contre son fils coupablej contre Cham et 
ses descendants (Cen. IX, 25-SÎ]. Dans riiktoire des palriar- 
ches, nous voyons déjà Tesclavage en plein déveioppcment* 
Les pères du peuple hébreu possèdent tous do nombreux 
esclaves {3iU. XII, 8; XXVI, ii; XXX, 43 et passim). Jacob 
an:r^na sans doute les siens ou une partie d entre eux en 
Egypte; et lorsfjue les Israélites quUtèret\l cft^a.^s.r*^?*^^^^^'^^ 



— ei — 

gémi eux-mêmes, pendant dm siccles, dans une servitude 
cruelle, il est à supposer qu'ils étaient accompagnés d'un 

grand nombre dWlaves (1)* La population môlée, inférieure, 
qui est désignée sous les noms de 213np (Exode XJI, 3B) et 
de P)1CDDN (NoniliresXIj 4jj était vraisemblablement composée 
d'esclaves- Dans tous les cas, on ne saurait voir que des esclaves 
dans cm porteurs d'eau çt cesfendeurs de bois qui se trouvaient 
avec les Israélites dans le désert (Deut* XXIX» 1 ; cf. Raschi 
ad h. L et Yalkout sur I Sam,, n** 154). 

L'esclavage était donc, à l'époque de Moïse ^ un fait d'an- 
cienne date, consacré par un long usage, entré profondénjeut 
dans les mœurs, admis enfin chez tous les peuples voisins de la 
Palestine* On comprend dès lors qu'il eût été difficile au l*^îs- 
latenr des Hébreux de n'en pas tenir compte. Sans doute c'était 
une œuvre digne de la législation sînuïque, qui a apporte au 
monde tant de grandes vérités, réalisé tant de magnifiques 
progrès, de proclamer, au sein du peuple israélttej'abolition 
de Tesclavage; mais celJe réforme était-elle bien possible? Oti 
ne rompt pas ainsi, d*un coup, avec des idées reçues, des habi- 
tudes invétérées; et chercher à abolir l'esclavage eût été cer- 
tainement une belle entrtîprise, mais aussi une entreprise par- 
faitement chimérique, La loi de Moïse a su admirablement faire 
la part des faiblesses humaines, et céder aux exigence!^ du 
teuips* Elle tolère, par exemple, la polygamie, à laquelle ellet 
est évidemment défavorable; elle autorise le divorce, qu'elle 
entoure, dans la pratique, de toutes sortes d'entraves (S), U 
en est de même de Tesclavage : la Bible, tout en manifestant 
la répugnance qu'il lui inspire, ne le proscrit point; mais elle 
le restreint j elle en arrête les progrès et en corrige heureuse- 
ment les inconvénients. K'élait41 pas plus sage, en effet, de 

(t) C'est aassi Tafis du Midrascb : • Lorsque les Israélites curent ûmeaUu 
qu'il fallait Être circoncis pour prendre pari ati repas pascal, ili* résolareut 
iaim^diatemcnt de circoncire tops leurs esclaves (Exode R., cU. 19), » 

(i) Cf. M. Mnrjk, Palestine, p. 2D3 et 2t'5. 



— 65 — 

prendre l'esclave sous sa protection et de lui faire, une condition 
supportable et même relativement heureuse, que de décréter 
une mesure prématurée qui aurait infailliblement manqué son 
but, et, sous prétexte d'affranchir les esclaves, n*aurait eu 
d'autre résultat que de les livrer sans défense à leurs maîtres? 
Il est facile de pressentir que si Tesclavage est admis dans 
la Bible, il ne sera pas chez les Hébreux ce qu'il fut dans' 
d*autres sociétés de l'antiquité et même dans les plus civilisées, 
ce qu'il fut hier encore dans les Etats-Unis. Moïse inscrit, en 
quelque sorte, au frontispice de sa loi, l'unité du genre 
humain : tous les hommes, ainsi nous l'apprend la Genèse, 
ont une seule et même origine, doivent leur existence au 
même Créateur, descendent d'un même couple; tous, ils 
occupent le même rang dans la création et possèdent cette 
âme raisonnable qui est un don de Dien même. Et ce ne sont 
pas là de vaines traditions, des légendes plus ou moins dou- 
teuses. La Bible nous fait suivre pas à pas la filiation des races. 
Eh bien ! de pareils principes, professés avec tant de précision, 
ne pouvaient rester à l'état de simple théorie; et en effet, ils 
dominent la morale du Pentateuque et toutes les parties de sa 
législation civile, celle qui règle le sort des esclaves comme 
toutes les autres. Si, dans la Grèce ou à Rome, les esclaves 
furent soumis à une condition si lamentable, ' c'est qu'on 
méconnaissait précisément en eux le caractère d'homme, ^pour 
les mettre sur le même rang que les animaux. Ou encore, et 
ici nous exprimons la théorie du philosophe le plus profond 
de l'antiquité, on admettait que la nature, en créant les 
hommes, destinait les uns à CQmmander et les autres à servir; 
et on vouait ainsi ces derniers à un esclavage perpétuel, en 
fondant un droit odieux sur une inégalité chimérique (1). Dans 



(i) Cette singulière théorie a fait fortune; les planteurs des Etals du Sud 
parlaient comme Aristote : « Il est, disaiei^t-ils, des races esclaves nées pour 
servir et des races maîtresses nées pour commander. » Voy, Rw\\s»û\i'^^Èrk^- 
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la B'ble, heureusement, il n'y a rien de semblable. L'esclavage 
ne peut donc être pour elle une institution naturelle ou de 
droit divin; et il nous est permis d'affirmer a priori qu'elle a 
fait son possible pour entourer resclaye d'une protc^clion 
efllcace. 

Chez les Hébreux, d'ailleurs, les mœurs, non moins que les 
lois, contribuaient à dépouiller l'esclavage de ce caractère de 
cruauté qu'il a revêtu chez d'autres peuples. Adonnés aux tra- 
vaux des champs, étrangers à tous les raffinements du luxe> les 
Hébreux conservèrent longtemps la simplicité de la vie patriar- 
cale. Moïse garde les troupeaux de son beau-père en attendant 
qu'il devienne le législateur inspiré de son peuple. David aussi, 
pour me servir de l'expression biblique, quitte les brebis poui' 
être le pasteur d'Israël. Saùl, proclamé roi, continue à marcher 
derrière sa charrue comme le dernier de ses sujets, et Elisée 
est en train de labourer, lorsque le prophète Elie le désigne 
pour son disciple et son successeur. Chez un peuple qui pos- 
sède à ce point l'amour et le respect du travail, l'esclave n'est 
jamais un instrument aveugle, livré à tous les caprices d'une 
volonté tyrannique ; il est plutôt le compagnon de travail de 
son maître, vît avec lui dans des rapports. constants et fami- 
liers, en un mot, il est considéré comme un enfant de la 
maison, et non comme un étranger qu'on méprise ou dont on 
se défie. On sait qu'à Rome, tant que les mœurs restèrent 
simples et tant soit peu rudes, tant que les Romains ne se 
crurent pas déshonorés par le travail de la terre, les esclaves 
n'étaient nullement malheureux. Mais à Rome cette période ne 
fut pas longue; le goût des conquêtes y amena bientôt celui 
des richesses; la corruption des mœurs fit des progrès rapides, 
et les esclaves ne tardèrent pas à s'en ressentir (1). Les Hébreux, 
au contraire, tant que dura leur indépendance, restèrent tou- 

min du 28 mai 1863, cité dans les Etats confédérés et V Esclavage^ par 
M. Sargent, p. 66. 
(l) Voy. Montesquieu, Esprit des Lois^ Livre XV, chap. xvi. 
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jours agnculteurs, et leurs esclaves durent à cette circonstance 
d*êlrc généralement bien imtlês. Il y aune ehose remarquable 
et qui prouve que les Hébreu k étaient loin de pari.TgtT le 
mépris qu'on témoignait ailleurs aux esclaves: c'est qu*il n'y 
a pas, dans la langue hébraïque, de mot spécial pour désigner 
l'esclave. Le mot FM ne répond nullement au mot esclave, 
au #auJiû« des Gncs ou au servm des Lntîns. Il si-j^oifie travail- 
leur, serviteur si Von veut, maî^ sans la moindre nuance de 
mépris. C'est ain&i que les sujets d'un roi sont ses uhîdimx les 
prophètes et les justes sont fiers de s'îippeler abié admiaî. Il y 
a là un indice trune valeur incontestable. 

"Mais il est difficile à un pE^uple, qneîque bien gardé qu'il 
soit par ses lois et ses institutions » de rester toujours fermé 
aux influences du dehors. Cela devient difficile surtout, lorsque 
ce peuple est dépossédé de sa nationalité, livré à une domina- 
tion étrangère, ou même brisé en mille morceaux dispersés 
partout* Ses idées, ses mœurs, sa législation se modtticnt né- 
cessairement au contact d'une civilisation toute nouvelle, toute 
différente. C'est ce qui arriva au\ Israélites, de Taveu même du 
Talmud, pendant Texil de Babylone; c'est ce qui leur arriva 
pendant la domination grecque^ et surtout après la conquête 
romaine. Sans doute ks croyances du judaïsme restèrent tou- 
jours pures j sa morale forte et élevée : sous ce rapport, Rome 
ne pouvait que recevoir sans rien donner ; mais 11 n'eu est pas 
de même de sa jurisprudence. Cet admirablt' Code civil romain 
qui a inspiré tant de législateurs modernes, devait plaire à 
resprit fin et pénétrant des auteurs du Talmud, Quand on 
étudie la littérature talmudique, on s'aperçoit immédiatement 
que rînfluence romaine a passé par-là. Le droit civil surtout, 
telquelexposele Talmud, reproduit souvent les principes du 
droit romain, et quelquefois il lui emprunte jusqu'aux expres- 
sions juridiques. Nous n'avons à nuus occuper que du droit 
relatif aux esclaves, et ici l'influence des idées romaines est 
visible. Ce qui n'était qu'en germe dB.us\îi'B\U^, i^%\«^^^^- 
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:op[jé par le Taliiiud avec une extrême rigueur. Le Tultiiud» 
comme le droit romain, dépouille volontiers Tesclave de toute 
personnalité et rassiniile à une simple propriété. Mais heu- 
reusement la ressemblance s'arrête là. Si le Talmud prive 
Tesclave de tous les droits civils, il exige du moins qu'il soit 
traité comme un homme, que dis-je ? comme un frère. Sous 
ce rapport, le Talmud continue donc dignement la Bible. 

Nous devons, d'ailleurs, signaler une distinction capitale. La 
constitution mosaïque reconnaît deux sortes d'esclaves qui 
n'ont ni les mêmes droits ni la même position : l'esclave hé- 
breu et l'esclave étranger. Cette distinction est formelle dans 
la Bible ; mais elle s'accuse avec plus de précision encore dajas 
le Talmud, qui la ramène à des principes ricoureux et l'étend 
à des cas très-variés. Il est vrai que le Talmud ne s'occupe de 
l'esclave hébreu que dans un intérêt purement historique ; îl 
nous apprend lui-même que l'esclavage des Hébreux, tel qu'il 
est réglé dans la Bible, n'existait plus de son temps. Mais 
nous n'en devons pas moins faire notre profit des données 
qu'il nous fournit; car si, quelquefois, il paraît s'éloigner du 
texte de la Bible, en général il explique utilement les points 
obscurs de la Loi et supplée à ses lacunes. Nous ne séparerons 
donc pas la Bible de son commentaire obligé, du Talmud, et, 
tout en recherchant le sens naturel du texte de la lui mosaïque, 
nous nous servirons des interprétations et dos développenaents 
talmudiques. Nous devrons étudier séparément la condition 
de l'esclave hébreu et celle de l'étranger ; car, encore une fois, 
leur sort est réglé par des lois toutes différentes. Nous aurons 
à examiner comment on acquérait l'un et l'autre, quelle situa- 
tion leur faisait le code biblique et talmudique, et enfin quels 
moyens ils avaient de recouvrer la liberté. Cet examen prou- 
vera, nous l'espérons, que le Pentateuque s'est inspiré, dans 
la question de l'esclavage, du même esprit d'humanité et de 
justice qui éclate dans toutes ses lois sociales, et que le Tal- 
mud, après tout, est resté le fidèle interprète de la Bible. 



PREMIERE PARTIE 



DES E6Cr.A.VE:6 BLËeUEUX. 



I. -- Gomment on «eqnérait les eselAvea hébreux. 

« Les enfants dlsraël, ainsi parle Dieu dans leLévitique^ 
sont mes esclaves à moi, que j*ai retirés du pays d'Egypte ; ils 
ne doivent pas être vendus comme on vend les esclaves 
(Lévit. XXV, 42). » Voilà une protestation significative contre 
Tesclavage des Hébreux! Ils sont, avant tout, les serviteurs de 
Dieu, qui a daigné leur donner sa loi après avoir gagné leur 
reconnaissance par ses bienfaits, et ils n'ont pas le droit d*a- 
liéner leur liberté : ce serait disposer de ce qui ne leur appar- 
tient pas, de ce qu'ils ont reçu de Dieu même comme un don 
inaliénable. L'Hébreu qui se vend, comme celui qui devient 
son complice en l'achetant, manquent donc également à leuv 
devoir I 

Mais, nous l'avons déjà dit, la Bible sait faire fléchir, au 
besoin, ses principes dans ce qu'ils ont de trop absolu, et se 
plier aux nécessités du moment. Aussi admet-elle deux cas 
oii l'Hébreu pouvait devenir esclave : « Lorsque ton frère, 
près de toi, réduit à la misère^ se vend à toi, etc. (Lévit. XXV, 
39). » L'Hébreu avait donc la faculté de se vendre comme es- 
clave. Mais pour cela il fallait qu'il fût réduit à la misère, 
absolument dépourvu de tout moyen d'existence. Les termes 
mêmes dont la Bible se sert en sont unie preuve suffisante. 
Mais la tradition insiste encore avec plus de force sur cette 
condition. Se fondant sur la suite des versets du chapitre XXV 
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du Lévitique, elle établit que l'Hébreu ne pouvait renoncer à 
la Uherté que s'il se trouvait dans le dénuement le plus com- 
plet. 11 fallait qu'il eût vendu déjà son mobilier, ses champs, 
sa maison, qu'il manquât, par conséquent, des choses les plus 
nécessaires à la vie, de pain pour se nourrir, d'un gîte pour 
s'abriter, avant d*en venir à cette douloureuse extrémité : à se 
vendre lui-même (Arakhin 30 h; Torath,Cohanîm sur Lévit. 1. c; 
Maïmon. tr. Âbadim, 1, 4-2). Mais jamais on ne pouvait, par 
simple caprice ou pour se déchargerdes soucis de l'existence, 
abdiquer sa liberté. Car, il faut bien l'avouer, l'esclavage toat 
pénible, tout dégradant qu'il est, ne laisse pas d'avoir un cer- 
tain attrait pour des âmes faibles, impatientes du rude labeur 
de la vie et de la grave responsabilité de la liberté ; il assure 
du moins la nourriture de tous les jours, un gîte pour la nuit, 
un vêtement pour so couvrir ; et que faut-il de plus à des 
hommes pour qui la lutte est un malheur, la liberté un far- 
deau? Mais voilà ce que la loi juive ne tolérait pas : en faisant 
une concession à la pauvreté, elle n'en faisait point à la lâcheté. 
Resserrée dans ces limites, l'exception que fait la Bible en 
faveur du pauvre, peut être considérée comme un véritable 
bienfait. Que pouvait faire, dans un pays sans commerce et 
sans autre industrie que l'agriculture» un homme privé, d'une 
façon ou d'une autre, de son patrimoine? A moins de mourir 
de faim ou de se livrer à la mendicité (1), il était évidemment 
contraint de se mettre sux gages de plus favorisés que lui ; et 
l'Hébreu qui se vendait ne faisait pas autre chose : il était 
considéré comme un journalier, et ce qu'il vendait c'était son 

(I) La loi mos'Hlque n*a rien négligé pour prévenir cette plaie sociale : 
partage égal des t rres, iiiipftt^ réguli<r> prélevés sur les récoltes, institution 
du Jubilé, etc., tout contiibiiail à combattre les progiès du P'mpérisme. 
Grâce à ces mesures, sMI > eut chez V s Hébr ux des pauvr- s, des nécessi- 
teux, il \Cy eut jamais ihoz eux de mendiants. CVst un root que la langue 
hébraïque ne conn<^it pas. Cf. J.JD. Michaëlis, Mosàisches Recht^ t. II, § 142*- 
M Munk PaUUine. p. 211-212. 
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travail, et non sa personne* La loi metlait ainsi tous les ïïmn- 

tages dti côté du pauvre; car sî, d'une part, II était traité en 
mercenaire et non en esclave, de Tautre, il touchait d'un coup, 
et d'avance, le prix de plusieurs années de service ; et il pou- 
vait ainsi se libérer de ees dettes ou venir, d'une manière 
efTicacç, au secours de sa famîllep En définitive, lorsque la loî 
de Moïse permettait à rEébreu de se vendre, elle lui permettait 
simplement de se placer comme domestique chea un plus 
riche que lui ; et il ne faut pas se laisser induire en erreur par 
les mots vendre et acheter^ qui n*ont pas évidemment, dans 
la Bible^ le sens rigoureux que nous y attacherions aujour- 
d*huï (n. 

Le législateur, après avoir concédé à THébreu appauvri» la 
faculté de se vendre, lui laissait une grande latitude pour le 
choix d*un maître. Sans doute, il devait de préférence entrer au 
service d'un de ses coreligionaires. D'après le Talmud, c'était 
même pour lui une obïigatiun (Tor. Coh. sur Lévit, XXV, 39; 
Maïmon. h c. 1, 3); mais ee n*était, dans tous les cas, qu'une 
obligation toute morale, car la Bible est formelle li cet égard : 
elle reconnaît parfaitement la validité de la transaction par la- 
quelle rHébreu avait cédé sa liberté à un étranger, domicilié 
dans la Palestine, et qui n'avait pas embrassé la religion mo- 
saïque (Lévit. XXY, 47j.LeTalmud fait même un pas de plus : il 
admet la validité de la vente non-seulement lorsque rHébreu 
s'était vendu à un idolâtre, mais encore lorsqu'il s était engagé 
à faire le service de son culte» service tout à fait matériel, bien 
eiitendu* (Tor, Coh. sur Lévit* L c. ; Kiddouscbin 20 a et i; 
Arakh. 30 b). C'est !à, à coup sûr, une interprétation passable- 
ment large et hardie, et l'on ne rauiait accuser ici le Talmud 
de limiter arbitrairement la portée d'une loî biblique (2). 

(J) Cf SaakMîz, ArckmQhgiç àer Hebrm&r^ t. n, p. 243, note î. 

{% Le TsilïïiuJ s'fl|>pi)ie snr k mot ipj; qiî sf! trouve tîans le LcTÎtique 

[i. t.) nou^ rvb m^n n^^*:\ i2o:rt m yv^ i« "iniK Kin*?2- 

L'expression de i: nHC^D IpV^ «st d^ailleura asscii (ib^«mt< Qvt^«(!ô^\va,- 
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Mais ce n'était pas toujours de son plein gré que l'Hébreu 
devenait esclave; il pouvait encore le devenir par suite d'une 
condamnation judiciaire. C'est lorsqu'il avait commis un vol 
et que les moyens lui manquaient pour réparer le tort qu'il 
avait fait à son prochain. Les magistrats avaient alors le droit 
de le vendre comme esclave, et l'argent provenant de la vente 
servait à dédommager la personne volée (Exode, XXII, 2). Nous 
disons que c'est là encore une heureuse dérogation au prin- 
cipe posé par le législateur. Aujourd'hui nous condamnons le 
voleur à la prison, c'est-à-dire nous le privons également de 
sa liberté, mais sans grand profit pour lui et surtout pour sa 
victime. La Bible qui n'applique jamais la peine de la prison, 
en le condamnant à perdre sa liberté, pour un temps très- 
limité du reste (voy. plus loin Part. I, ch. m), le forçait de 
racheter sa faute et de réparer, par son travail, le dommage 
dont il avait été l'auteur. Nous verrons bientôt que la loi le 
protégeait encore après l'avoir condamné, et non-seulement 
veillait sur son bien-être pendant la durée de sa peine, maïs 
lui procurait encore les moyens de recommencer plus tard une 
vie honnête et laborieuse. 

La Bible se tait sur les conditions spéciales suivant lesquelles 
devait s'effectuer la vente judiciaire de l'esclave ; mais la tra- 
dition nous renseigne parfaitement à cet égard : elle se pro- 
nonce sur plusieurs points douteux et généralement en faveur 
de la liberté. Elle nous apprend, tout d'abord, que les magistrats 
ne pouvaient vendre un Hébreu en dehors de la Palestine, ni 
même en Palestine, à un étranger qui n'avait pas embrassé la 
religion israélite (Tor. Coh. sur Lévit. XXV, 39; Siphrê sur 
Deutér. XV, 12; Maïmon. 1. c. 1, 3 et III, 42). Cette loi, toujours 

pliquer par rejeton d'une famille de prosélytes, c'est-à-dire un prosélyte 
de naissance, ou par souche d'une famille de prosélytes, c'est-k-dire des 
idolâtres venus du dehors et dont les descendants sont devenus prosélytes. 
Voy. Gesenius, Diction, hébreu^ article npj; et le Penlatcuque de M.Wogue, 
t. 3, p. 346, note 2. 
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religieusement observée, fut, pour Ja première fois, violée 
sous ie règne d'Hérode ; ce despote sanguinaire, qui clierchait, 
en quelque sorte, les occasions de blesser le sentiment nalîonal, 
décida, nous dit Josèphe» en dépit des anciennes bis, que les 
TFoieurs seraient vendus hors des limites du royaume ; et ce ne 
fut pas là une des moindres raisons qui le rendirent si odieux 
à son peuple (Josèphe, Antiq, I . XVI, cb. i) . En second lieu nous 
savons^ par le Talmud, que si ly voleur était mi mesure de 
restituer le prix de Tobjet volé, saus pouvoir payer l'amende 
que la loi lui imposait au bénétîcô de fa personne lésée (Exode, 
XXI. 37 et XSIl, S)j il conservait sa liberté : on âe contentait 
de sa promesse de satisfaire à la loi, quand ses moyens le lui 
permetlraient (KIddousch, <8 ^ ; Maïmon. tr. Guenêba II!, 12, 
et tr, Âbadim i, i). Il n'était pas vendu, même pour payer la 
valem^ de Tobjet dérobé, lorsqu'il avait volé un non-Isruélîte 
ou le trésor du temple (Maimon* tr* Guenêbâ, III, 13] (i)* Mais 
volr-î quelque dio^e de plus singulier et qui prouve combien 
peu la tradition est favorable à l'asservissement du voleur. 
Elle déclare qu'il n'est condamné à expier sa faute par la perte 
de sa libertéi qu'autant que le prix de sa personne équivaut 
exactement à celui de robjel volé ; mais dès qu'il est supérieur 
ou inférieur, la loi cesse d'avoir son effet (2)< Avec de pareilles 
restrictions, il devait être extrêmement rare que le voleur 
totubsU sous le coup de la loi, qui se trouvait ainsi presque 
abolie de fi*il> On sait que le Pentateuque condanme le faux 
témuih, qui était convaincu de mensonge, à la peine attachée 
au crime dont il accusait à tort son prochain [Deutér. XIX, 



\{) Nous ce siiVûDi» îiuju&te^ d*ûti Miamonlde â tiré eeUe loi; U a'apf»tiie 
sans lîoatÊ sur la Mî^cliual), ^m admet qint [>t)cir un vol cuuiîiiiïï aux ùé^tma 
du trésor du temple o« d*iin non-Israélite VI jj y a pas non plus d'amuDd^ in - 
Ui^ée (Balia-MofsiMÎi, !T, 9; Schebouôth, VI» S)* 

\%] C'est ropinion d*uu Doctimr de la Mckbilta (sur Ex. XXII, SJ 
inv K^l mnD ^b in^j^lZ 1^72:1» et de R/EUézer àum KitîdûusL'li, 18a, 
Irtalmonîde atist une opinion un peu différente. 
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49; ; mais le Talmud fait une exception pour le témoin qui 
ayait accusé faussement un autre de vol : il n'était, dans aucun 
cas» vendu comme esclave (Kiddousch. 48 a; Maccôth 2 J; 
Malmon. tr. Edouth, XX, 8). Ajoutons encore que, selon le 
Talmud, Tétranger qui s'était converti au judaïsme (p'T2f *i:i) 
ne pouvait jamais tomber en esclavage. Il n'avait pas plus la 
fliculté d'aliéner lui-même sa liberté que les magistrats nV 
valent le droit de l'en priver pour cause de vol (Baba-Metsîabt 
74 a; Maïmon. tr. Abad. I, 2). 

S'il faut s'en rapporter au système du Talmud, les esclaves 
hébreux ne devaient donc jamais être bien nombreux en Pa- 
lestine. Plusieurs critiques autorisés admettent, il est vrai, que 
les Hébreux pouvaient encore être réduits en esclavage pour 
cause de dettes. Le créancier, dit-on, avait le droit de s'em<- 
parer de la personne de son débiteur insolvable, d'en faire son 
esclave ou de je vendre à d'autres (4). Mais nous ne pouvons 
souscrire à cette opinion. Nulle part le Pentateuque ne recon- 
naît au créancier, soit explicitement, soit implicitement, le 
droit exorbitant de disposer de la personne de son débiteur* 
Et si on conserve quelque doute à cet égard, on n'a qu'à se 
rappeler les autres lois si humaines et si touchantes même, 
que Moïse établit en faveur des débiteurs. (Exode, XXII, 24-26 ; 
Deutér. XXIV^ 6j 40-13, 47). Aussi disons-nous bien haute-* 
ment que, sous ce rapport, la Bible laisse loin derrière elle 
toutes les législations de l'antiquité. On sait qu'à Athènes le 
débiteur insolvable éiait adjugé comme esclave à son créancier. 
A Rome, la loi était d'une rigueur encore plus révoltante. Sans 
parler de la loi des Douze-Tables qui permettait non-seule- 
ment de vendre le débiteur, mais encore de couper son corps 
par morceaux, ce qui est trop absurdement cruel pour devoir 
être pris au sérieux, on peut dire pourtant que la loi romaine, 



(i) Voy. Michaëlis, 1. c. t. lî, § 123; Rosenmûller : Bihlùche Arehœo^ 
logie, p. 295; M. Wogue : Lévitiqw, p. 342, n. S. 
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surtout dans les premiers temps, donnait au créancier un pou* 
voir presque absolu sur son débiteur ; il pouvait le charger de 
chaînes, laccabïer de mauvais traitements et le condamner lui 
et sa postérité à lesclavage. Ce fut même là une des plaies de 
la Rome antique, une source continuelle de dissensions* Dans 
le Pentateuque, au contraire, la liberté du débiteur reste tout 
à fait inviolable; elle ne devient jamais le gnge du créancier. 
La législation mosaïque a devancé ainsi les légiblations mo- 
dernes elles-mêmes qui ont encore conservé un reste des lois 
rigoureuses du code romain , je veux parler de la contrainte 
par corps, 

Hais ce n^est pas à dire pourtant que les Hébreux aient tou- 
jours re^tpecté la volonté de leur législateur. Il est certain quMU 
imitèrent souvent les coutumes des peuples qui les entou- 
raient^ au mépris de leurs lois nationales. Déjà du temps du 
prophète Elisée, il arrivait parfois que les créanciers s'arro- 
geaient des droits, non^-seulement sur îa personne de leurs dé- 
biteurs, mais encore, à défaut d'eux-mêmes, sur celle de 
leurs enfants. La veuve d*un prophète s'adresse en pleurant à 
Elisée en lui disant : a Mon mari est mort» et maintenant le 
créancier vient pour réduire mes deux fils en esclavage [U Roîs^ 
IV, ^; cf. Matthieu, XVin, %b). n Plus tard, après la caplivHé 
de Babylone, les grands et les riches, non contents d'accaparer 
toute la fortune du pays, s'emparaient encore de la personne 
de leurs mallieureiix débiteurs ; et il fiillut Téloquence per- 
suasive de Néhémie, et surtout lautoritéde son exemple, pour 
les ramener à de meilleurs sentiments (Néhémie, cb, V). Mais 
c'étaient là des abus qui ne prouvent rien contre la constitu- 
tion mosaïque et ne nous autorisent nullement à y i^ettre ce 
qui n'y est pas. Il y a encore d autres lois Ibrmelles, relatives à 
Tesciavage, qui ne furent pas toujours observées par les Israé- 
htes (voy* plus loin p. 92)* 

Nous devons pourtant mentionner deux passages de la Bible, 
ou Ton semble reconnaître au créancier ce droit que nous rd- 



\ 
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poussons, en son nom, comme abusif et illégal. « Le débiteur 
est esclave du créancier, » disent les Proverbes (Prov. XXII, 7) . 
Voilà, à ce qu'il semble, une affirmation bien nette, bien tran- 
chante ! Mettez-la dans la bouche de Moïse, et toute incertitude 
cessera du coup. Mais les Proverbes ne sont pas un code; et il 
est évident qu'ils n'entendent parler que d'une sujétion toute 
morale comme celle du pauvre à l'égaid du riche [Prov, ibid.). 
Le verset d'Isaïe (ch. 50, v. \) qu'on cite également, n'est pas 
plus concluant : « Quel est celui de mes créanciers, dit Dieu 
aux Israélites, à qui je vous aie vendus? » Ces mots peuvent 
tout au plus servir à constater l'existence d'un fait, déplorable 
à la vérité, mais non à consacrer un droit. Et encore le Talmud 
veut-il qne le prophète parle d'un maître qui vend ses esclaves 
pour satisfaire ses créanciers, et nullement d'un père qui lui 
céderait ses enfants (Synhéd. 405 a). L'explication n'est peut- 
être pas conforme à la suite des versets ; mais elle prouve du 
moins que le Talmud, pas plus que la Bible, n'est disposé à 
faire bon marché de la liberté des débiteurs. 

Une autre source de l'esclavage dans l'antiquité, c'était la 
guerre. Le vainqueur se croyait le maître absolu du vaincu ; 
et lorsque, par hasard, on daignait laisser la vie à ses prison- 
niers, ce n'était qu'aux dépens de leur liberté. On ne faisait 
d'ailleurs nulle différence entre un peuple frère, qui avait la 
même origine et parlait la même langue, et un peuple complè- 
tement étranger. Ainsi les Grecs en guerre entre eux-mêmes, 
réduisaient les vaincus en esclavage tout comme dans leurs 
luttes avec les barbares. Les Hébreux se respectaient davantage 
entre eux. Sans doute on ne trouve pas, dans la constitution 
mosmque, de loi expresse à cet égard : le législateur ne vbulait, 
ne pouvait pas prévoir des guerres fratricides. Mais ces guerres 
n'en eurent pas moins lieu, guerres de tribu à tribu, de parti à 
parti et surtout de royaume à royaume. Eh bien! nous ne 
voyons pas qu'on s'autorisât de la victoire pour se procurer 
des esclaves. L'animosité ne survivait pas au combat; et les 
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vaincus D'iivaient à cramdre ni pour leur vi€ ui pour leur 
liberlé. Les étrangers mêmes rendaient hommage aux senti- 
ments d'humanité, de mansuétude, persistant chez les Hébreux 
au milieu mônie des excitations de k guerre, t Nous avons en- 
tendu que les rois des Hébreux sont des rois cléments (I Rois, 
XX, 31), » Culte démence, à coup sur, ne se démentait pas 
quand il s'ayissait dlsraélitcs, momentanément ennemis, maïs 
qu'on ne cessait de regarder comme des frères. Une seule lois 
dans cette longue rivalité des royaumes de Juda et d'Israël, le 
vainqueur oublia le devoir de la modération : Pékach, fils de 
Remalinhou, après avoir défait Tarmée de roi de Juda Acbaz, 
emmena, disent les Cbroniques» deux cent mille personnes 
pour en faire des esclaves ;II Chronîq, XXYJII, S-'IS). Mais 
cette faute fut noblement réparée : grâce aux représentations 
énergiques du prophète Oded, tous les prisonniers furent ren- 
voyés, comblés de témoignages de bonne fraternilê. « Israélites» 
disait le pjètre à l'armée qui entrait en campagne, et qu'il 
était chargé de haranguer (1 ,), vous marcbez contre des ennemis 
qui n'auront nulle compassion de vous, si vous tombez en leurs 
mains, et non contre des frères qui vous tmiteraient toujours 
avec ménagement (Sôtah YIII, t), » Ces paroles, nous avons 
montré que l'hisloire les justifie parfaitement* 

En résumé, les Hébreux ne devenaient donc pas esclaves 
par suite de dettes ou de guerres ; et ils le devenaient assez 
rarement par suite de la vente personnelle ou judiciaire. Le 
législateur craint aussi les entreprises criminelles de Tintérét 
et de la cupidité, et il prononce la peine de mort contre qui- 
conque voiemit une personne libre et la vendrait comme es* 
clave. « Celai cjuî aura enlevé un homme et Taura vendu, sî 
on Ta pris sur le fait, sera mis à mort (Exode Xï!, 16]. » 



II) Ce prMrc s'appelaiL oint de la guerre TV:irib}2 m^D (Sotali. YOI, I. 
CL DeuUr. XX, 2)- Jost prùteiidt notis ne ^avona pourt[aoi, que ce prêtre 
D*a jamais fonctîouini (OesGhkhi& d^i Judmthums, etc., t. l, s. \^^ai. %, 
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« Lorsqu*un bomme, est-îl dit ailleurs, vole une persôtma 
d entre ses frères, les enfants d'Lraèl, le volmt moarra (!) 
(Deutér. XXIV, 7). w 

La sévérité de cette peinp montre assez quel prix le législa- 
teur aitâclie à la liberté individuelle: il met tout attentat eontre 
cette liberté sur le même rang que le^ attentats contre la vie, el 
en proclame ain&ii rinvîolabilité absolue (S), Il est fâcheux que 
les peuples mudenips, qui ont inveuté Todieux trafic connu 
aoiis le nom de traite ûm nègres, ne se soient pas toujours 
inspirés de Tesfrrit de la Bible. L*humanîté aurait quelques 
crimes de moins à déplorer ! Le Deutérononie^il est ï^rai, semble 
restreindre la loi de TEitode. et punir seulement de mort le 
rapt d'un Israélite (3). Mais c'est le degré du châtiment seul 
qui varie; la défense de porter atteinte à la liberté d'autrui 
reste générale. Nous ne sommes ici que llnterprète du 
Talmud qui applique le commandement du Décalogue : « Tu 
ne voleras point,» aux attentats contre la liberté et non contre 
la propriété, et lui donne ainsi une portée gônérale (Mekh. sur 
Ex. XX, 43 ï Synhéd, 86 a ; Maïmon. tr. Guenêbâ, IX, 1). La 
Talmud admet de plus qu'il y a peine de mort pour le rapt 
d*un prosélyte ou d'un esclave étranger^ après son affranchis- 
sement, mais non pour celui d*un simple esclave ; et cela va 
de soif car, dans ce dernier cas, la loi ne poursuit qa*un crime 
contre la propriété et non plus contre la liberté d*autrui (Syn* 
béd., 85 b ; Maimon,, L c, IX, 6) Le législateur ne condamne, 
du reste, le ravisseur qu'autant que son intention coupable est 
bien avérée : il faut quil ait effectué la vente de la personne 

(!) Lé genre de mort était, d'après la tradition, la strangulalioD p^n 
Voy. Siphré sur Oeutér. l c. S)Rhérir. X, K * 

[2) Cf. Mïiimon., h Guide des Egarét^ 3» partie, p. 323 de la traduction 
française de H. Mimk et ta aoie 6« 

(3) ODjteios rend les mots g?^K D^I^HI de l'Exode par KÎ?DJ 2)11^ ^^^ 
^lÈÈ?^ ^iZD < lori<Tu'oa volera tmc personne d'entre ï«s hi^aélitei. i 
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enlevée et agi à son égard comme à Tégard d'un esclave (1). 
Car, qui sait? peut-être Qnira-t-il par se repentir et par réparer 
spontanément son crime ; et la loi d3 Moïse ne condamne ja- 
mais qu'à bon escient (2). Le Talmud exige en outre, pour 
qu'il puisse y avoir condamnation à mort, que la personne en- 
levée ait été introduite dans la maison du coupable avant 
d'avoir été vendue (Synhéd., 1. c; Mekb., 1. c; Maïmon. l.c, 
IX, 3). 

Nous avons le droit maintenant de conclure que la Bible et 
le Talmud ne voyaient qu'avec peine THébreu descendre de 
son rang d'homme libre, de serviteur de Dieu, pour devenir 
esclave. Autant qu'il dépendait d'eux, ils protégeaient sa li- 
berté. Une preuve touchante de ces scrupules se trouve dans 
la discrétion que la tradition, s'inspirant de la Bible, recom- 
mande pour la vente des esclaves hébreux . Cette vente, dit- 
elle, ne doit jamais avoir lieu en public; il ne faut pas que 
l'Hébreu, contraint par de douloureuses circonstances à perdre 
sa liberté, soit exposé sur l'estrade où se vendent les esclaves 
ou dans les marchés ordinaires : tout se passe en secret, afin 
de ménager sa juste susceptibilité (Tor. Coh. sur Lévit., XXV, 
42 ; Maïmon., tr. Abadîm, I, 5). On ne saurait montrer plus 
de respect pour la dignité humaine; mais nous allons voir ce 
respect se manifester, avec bien plus d'éclat, dans les lois 
bibliques et talmudiques destinées à protéger l'esclave hébreu 
pendant sa servitude. 



n. ~ Condition de« e^ebiTeii hébreux. 

« Lorsque ton frère est obligé par la pauvreté de se vendre 

(1) Cela résulte du verset du Deutér. rOC) D ID^Hni» verset quç le 
Talmud interprète de la même façon que tous les autres exégètes (Synhèdr. 
1. c. cf. Rosemnûller 1. c., p. 295). 

(2) Voilà pourquoi, eu général, le voleur qui a déjà disposé de l'objet 
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à toi, tu ne lui imposeras pas les travaux d'un esclave; il sera 
avec toi comme un mercenaire... Ne le traite pas avec dureté; 
crains ton Dieu (Lévit. XXV, 39, 40 et 43). » L'Hébreu, à 
vrai dire, n'était donc jamais esclave, et ce n'est que par une 
impropriété de langage qu'on parle d'esclaves hébreux. Loin 
de devenir la chose de son maître, l'Hébreu conservait, jusque 
dans la servitude, tous les caractères, tous les droits d'homme 
libre ; il devait à son maître son travail, l'ouvrage de ses mains 
(VT nr>*D), comme dit leTalmud, mais il ne descendait jamais 
au rang d'une simple propriété : sa personnalilé restait pleine 
et entière (1). Cela est si vrai que lesclave hébreu ne faisait 
pas partie des biens transmissiblcs par héritage, sauf pourtant 
dans un cas unique déterminé parla tradition (plus loin p. 97), 
et il est évident qu'il ne pouvait pas non plus ^tre l'objet d'au- 
cune transaction de nature à le faire changer de maître (voy. 
par exemple Arakh., 28 a\ Maïmon., tr. Abadîm, IV,, 10). 

L'esclave hébreu conservait aussi le droit de propriété, droit 
précieux, presqu'incompatible avec le principe de l'esclavage ; 
aussi avait-il la faculté de racheter salil^erté dès que l'état de 
sa fortune s'était amélioré (Lévit., XXV, 49). C'est pourquoi 
encore, d'après le droit de la Mischnah, les trouvailles faites 
par l'éclave hébreu étaient sa propriété (Baba-Metsïah, I^ 5; 
Maïmon., tr. Guezélâ vaabêdâ, XVII, 13). LeTalmud, du reste, 
fait ressortir avec plus de précision encore que la Bible, les 



dérobé est plus sévèrement puni que celui qui l'a conservé intact (Exode XXI 
37 et XXlï, 3). 

(1) Dans le Talmud il n'y a qu'un docteur qui admette, en théorie, que 
la personne même de l'esclave hébreu est acquise au maître, ^l^r; "T^jr 
^TJp 1Di:i (Kiddousch. 16a; 28 a; Baba-Kamraa, 113 6); mais cette opinion 
n*a pas été adoptée. Voy. Baba-Metsiah, 99 a; Yebâm 70 h; Arâkh. VIII 
5 et passim. Du reste, Râbâ lui-même (IV siècle) n'admet le principe do 
"•Up lOU TV q«^ «ians un sens très-restrcint, et nulle part il ne fait de 
Tesclave hébreu la propriété de son maître. Voy. les Toçaphôth, Baba-Metsïah 
. c. v i<^1 et Yebâm. 1. c. v t<D^1. 
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droits de l'esclave hébreu ; ille met perpétuellement en oppo- 
sition avec Tesdave d'aiigîne étrangère, et, pour la loi civile 
comme pour la loi religieuse, il le place 6.ur le même rang que 
les personnes libres* Aussi admet-il, et avec raison, que les 
dispositions du Pentateuque destinées à protéger resclave ne 
s'appliquent pas à l'Hébreu, D était inutile, en effet, d-établir 
des lois exceptionnelles en sa faveur; il jouissait du droit 
commun et n'avait nul btisoîn d'une tutelle particulière qu'on 
n'accorde qu'aux faibles et aux désbérités du droit. 

Nous ne citerons qu'un exemple de cette distinction fonda- 
ifientale faite par le Talmud entre l'esclave bébreu et Tesclave 
païen, distinction qui repose sur une exégèse paifaitement ra- 
tionnelle. L*esclave païeOj en vertu d'une loi aussi sage qu'bu- 
maîne, recouvrait k liberté lorsque son maître lui amit fait 
une blessure d'une certaine gravité; THébreu ne jouissait pas 
du bénéfice de cette loi (Mekh. sur Exode, XXI, 3; Maïmon,» 
tr. Abadlmv IV, 6); car îl n'avait qu'à s'adresser à la justice 
pour a%'oir rai.^on des mauvais traitements dont îl élait Tobjet; 
il avait droit à la compensation que la loi accorde h la per- 
sonne lésée (Baba-Kammai Mil, 3; Tocîphta, iHd.^ ch. IX; 
Maïmon,. tr. *Hobel, lY, 10). Il en est de même des autres lois 
d^exceptîon, établies en faveur de Tesclave étranger, 

La Bible recommande, d'une manière générale, de ne pas , 
traiter resclave bébreu avec dureté, de lui témoigner tous les 
égards qu'on doit a un frère^ enfin de voir en lui autre cbose 
qu'un esclave* Mais elle n'entre là-dessus dans aucun délail, et 
semble s'en remettre avec confiance à Thumanité et à la dé- 
licatesse des maîtres. La tradition, au contraire, s'étend avec " 
complaisance sur ce sujet : clic prévoit tout, règle toul, en se 
préoccupant constauiinent du respect du à la dignité humaine. 
Il y a, par exemple, d'après la tradition, certains travaux que 
le maître ne devait pas imposer k ?on esclave bébreu, tels que 
les tiavaux sans but, sans utilité, fussent-ils même peu fati- 
gants; car pourquoi abuser de son pouvoir €ll^^î^w^^wv\t?û. 



de toannentcr SC5 sabordonnés? De même pour les trmv 
dTaoedarée îtidelermîaée: car. od ne travail^ pas avec plaâîr 
ni même avec patience. lors4|a'oQ ne peut prévoir ia fin de ses 
ftfîçaes ; rien ne la&se les bras comme d'îgt|orer qoand vîeodrs 
le repos. Enfin, fl était snrtoat défendu d'exiger de TesdaTe 
kâirca im service homiliant, comme de porter les vêtements 
de son maître an bain on de Ljî 6ter ses souliers ^ 1* . Ces soins 
sont propres aux esclaves^ et l Héurea n'était esclave à ancim 
titre. Mais ob poavait Toccaper aux travaux du ménagée, loi 
faire coire da pain. laver des vêtements, etc., toutes ciioses 
qsi n avaient rien de dégradant. Le maître ne poavait pas bob 
plus exploiter l'esclave hebrea en lui donnant one pro&ssioii 
pnblkiiie. par exempte, celle de boolang^r. de borbîer. etc. 
Foortant si Tesclave exerçait une profession de ce genre da 
temps qall était encore libre, il était permis de la lai fairm 
coBtinaer (Mekh. sur Exode. XXl. 2: Tor. Cob. sur Lévh., 
HT, »-46; Maimon., tr. Abodim. I. 6-T'. 

C'était on devoir êoasi pour le maître de se montrer toBJcHirs 
à son égard plein de bonté et de condesci»ndance> et. qui phis 
est, de L'associer à toates ses joies, de loi fiiire partager le 
kien-étre dont Ujoaissait loi-méiiie. Le vin qu'il barait, le psin 
dont il se noorrissait, la maison qu'il habitait, tout enfin devait 
^re coommn entre loi et son esclave i^Kiddousch. iO m; Tor, 
Cnh., l. c, et Maimon.. l. c. I. 9'i. Celui-â par sa position, 
était déjà assex humble, ^c son ime. comme dit Maimonide, 
assez abaissée par Fesdavage. • Eh bien, disait la loi aa maitrn, 
celle àme^ relev«»-la par vos bons traitements, atténuez le sen- 
timent de son infériorité, en un mot. respectez-la pour qn^eUe 
sa respecte elle-même. 

Attefltk>Bs touchantes qui font vraiment honneur à la loi 

vi) Cètïit làliî signe le plus (hippant de hstirritud*:. Toy. Ketoabdth 9^ •: 
Vif. fbia IMB tP* IW €iutres iraïaua pofticiiiufs aux «sdavtSw 
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juive, détails un peu minutieux peut-être, mais qui attestent, 
avec force, quel intérêt les législateurs juifs ont porté à une 
classe d'hommes, privée, dans d'autres sociétés, de toute pro- 
tection, de tout appui I On pourrait même trouver que la tra^ 
dition fait la part trop belle aux esclaves. Le Talmud le recon- 
naît lui-même dans ces paroles si expressives, qui sont comme 
le résumé de tout ce qui précède . «c Acquérir un esclave hé- 
breu, c'est s'acquérir un maître; ^ mais il est des circonstances 
où l'exagération même n'est pas un mal, et où un luxe de pré- 
cautions n'est que le strict nécessaire. Le maître saura toujours 
fkire respecter son autorité, et ce ne sont point ses intérêts qui 
<»it le plus besoin d'être protégés. D ailleurs le Talmud, s'il 
met en lumière les devoirs du maître, n'oublie pas ceux de 
l'esclave. Le premier doit toujours se rappeler les liens de fra- 
ternité qui l'unissent à son esclave, et celui-ci l'état de dépen- 
dance où il se trouve, et les devoirs qui en découlent pour lui 
01. ce.). 

Nousavons vu que risranlite pauvre pouvait entrer au service 
d'un étranger établi dans la Palestine. Mais dans ce cm même 
la protection de la loi ne Tabandonnait pas. Il appartenait aux 
autorités de veiller à sa sûreté, de le garantir des mauvais trai- 
tements. Dans la maison même d'un non-Israélite il devait être 
mis sur le pied d'un mercenaire, d'un domestique (Lévit. XXV, 
53k Ce n^est pas à dire que les magistrats pussent exercer une 
espèce dlnqulsition sur la \ie privée de 1 étranger : c'eût été 
injuste et vexatoire. La loi voulait seulement qu'on enrpêchât 
les abus criants et lescmautéi^ manifestes (Tor, Coh. sur l>évit. 
L c. Ifaîmon. tr. Abadlm I, 6). 

Mais il ne suffisait pas de protéger l'esclave hébreu ; il fal- 
lait encore se préoccuper du cas où il serait chef de (aajille, 
où il anrait une femme, des enfants*. Qu allaient devenir ces 
malheureux pendant son absence prolotigée? La loi assurait 
leur sort; elle CiM^it le rnatire de le« waU^nir, de pourvoir è 
kvirs besMis. Ceb féstdte asses ciiirMiefit du te«U^ de la Bible 
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(Exode XXI, 3 ; Lùvit. XXV, 41) ; car à moins de supposer que 
les magistrats eussent le droit de vendre la femme et les en- 
fants du voleur, ce qui aurait été contraire à toute justice, il 
faut admettre que si la famille de l'Hébreu, devenu esclave» 
avait quelques rapports avec le maître, c'étaient unique- 
ment ceux qui lient Tobligé à son bienfaiteur. C'est ce que 
la tradition affirme d'une façon catégorique : « Pourquoi le 
texle dit-il que la femme et les enfants de Tesclave hébreu 
redeviennent libres avec lui, au bout de six ans, ou au moment 
d)i Jubilé? Sont -ils donc aussi devenus esclaves? Cela n'est 
pas possible. Ce qu'on veut dire, c'est que le maître, qu'il soit 
Israélite ou non, doit nourrir la famille de l'esclave hébreu 
(Mekh. sur Exode 1. c, sur Lévit. 1. c. Kiddousch. 22 a). » Ce 
qui n'empêchait pas, du reste, cette famille de conserver toute 
sa liberté : elle ne devait aucun service matériel en retour des 
soins dont elle était l'objet; le fruit de son travail lui appartenait 
ou plutôt appartenait à son chef (Kiddousch. l.c; Maïmon. 1. c. 
III, 4-2). Ainsi l'esclave n'avait pas la douleur de voir les siens 
abandonnés pendant json absence et en proie aux souffrances 
de la misère; de plus, grâce à leur travail, il pouvait espérer, 
qu'au terme de sa servitude, il aurait de quoi vivre dans une 
honnête aisance. 

Un des etfets les plus affligeants de l'esclavage c'est de dé- 
truire les liens de la famille, de froisser les sentiments d'amour 
qui attachent l'homma à ses enfants et à la mère de ses en- 
fants. Ce qui est une sainte loi de la nature devient, grâce à 
l'esclavage, une affaire d'intérêt, une spéculation commerciale. 
Les enfants ne sont plus la joie et l'orgueil de ceux qui leur 
ont donné le jour, mais une marchandise du maître, et une 
partie de sa fortune. La Bible, en faisant une place restreinte, 
il est vrai, à l'esclavage, dut admettre une de ses conséquences 
les plus douloureuses. Sans doute l'esclave hébreu, nous l'a- 
vons vu, n'était pas nécessairement privé des joies de la famille ; 
sa femme, qu'il avait épousée lorsqu'il était encore libre, ses 
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enfants, ne dépendaient en aucune façon de la volonté du 
maître. Mais celui-ci, en revanche, pouvait aussi lui donner 
pour femme, ou plutôt pour compagne, une de ses esclaves , et 
les enfants qui naissaient de cette union passagère, étaient sa 
propriété (Exode XXI, 4). 11 s'agit là, bien entendu, d'une es- 
clave païenne (^). Jamais le maître ne pouvait disposer de la 
personne d'une esclave israélite (voyez plus loin, p. \0\); en 
l'unissant d'ailleurs avec un Israélite, libre ou esclave, il lui 
aurait fait contracter un engagement régulier, un. mariage légi- 
time, garanti par le droit commun (Mekh. sur Exode 1. c). 

La tradition met pourtant au pouvoir du maître une restric- 
tion importante, qui paraîtra même singulière au premier 
abord, mais qui, au fond, témoigne de Tesprit d'humanité qui 
guidait les auteurs du Talmud. L'esclave hébreu, dit-elle, n'est 
obligé d'accepter une femme de la main de son maître, qu'au- 
tant qu'il est déjà marié légitimement avec une femme de con- 
dition libre et qu'il a des enfants. La loi suppose, sans doute, 
qu'alors le sacrifice que sa condition lui impose sera moins 
douloureux, ses sentiments moins cruellement blessés ; puîs- 
qu'après tout il lui est donné de connaître les joies légitimes 
de la famille (Kiddousch. 20 a; Themourâ 30 a; Maïmon. tr. 
Abadîm 111, 4-5; tr. Issouré Misbêa'h lY, 10. Cf. tr. Issouré 
BiâhXll, 11). 

Pour empêcher, d'ailleurs, le maître de blesser la dignité de 
son esclave, dans un intérêt de spéculation facile à concevoir, 
la tradition déclare que cette union qu'il lui imposait, sans avoir 
le caractère d'un mariage régulier, ne pouvait être arbitraire- 
ment rompue, et qu'en aucune façon elle ne devait dégénérer 
en promiscuité (Mekhilta sur Exode 1. c; Maïmon. 1. c). 

Voici enfin une dernière entrave opposée au droit du maître : 

(i) Plusieurs auteurs se sont mépris sur ce point. Voyez, par exemple, 
M. Salvador, Institutions de Moïse, t. II, p. 413; M. Wallon, Histoire de 
VFsclavage dans V Antiquité, t. I, p. 16, n. 3. 
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il semble, à ne juger que d'après le texte biblique que, dans la 
question qui nous occupe, il n'y ait nulle différence entre Tes- 
clave volontaire et l'esclave vendu par la justice ; mais le Tal* 
mud applique le passage tout entier de TExode (XXI, 3t ) à ce 
dernier seul (I) et, en conséquence, c'est lui seul qui était tenu, 
sur la demande du' maître, d'épouser une esclave étrangère 
{Kiddousch. 14 6, 15 a; Maimon. tr. Abadtm 111, 3, : \ Un 
prêtre même qui se trouvait dans cette position, ne pouvait 
se refuser à obéir à la volonté du maître (Kiddousch. 21 6; 
Maïmon. 1. c. III, 4). C'est donc sous ce rapport seulement 
que les esclaves hébreux sortaient des conditions ordinaires de 
la domesticité. 



m. — Retour à la liberté de« e«eUTes kélireas;. 

Le moyen le plus sûr de protéger l'esclave hébreu, c'était de 
limiter, par une loi formelle, la durée de son esclavage. C'est 
ce qu'a fait la législation mosaïque. « Si tu achètes un esclave 
hébreu, il restera six années esclave, et à la septième îl sera 
remis en liberté sans rançon (Exode XXI, 2). » L'Israélite ne 
pouvait donc perdre sa liberté que pour un temps déterminé; 
ce temps une fois écoulé, il redevenait, sans rançon, ce qu'il 
avait été auparavant, un homme libre, un • serviteur de Dieu. • 
L'esclavage hébreu se réduisait ainsi, comme on l'a déjà fait re- 
marquer, à une simple domesticité de six ans. Il est bon de 
noter que cette période était complètement indépendante du 
cycle sabbatique : on comptait les six ans à partir du moment 
de la vente, et l'arrivée de l'année sabbatique n'exerçait, par 
conséquent, aucune influence sur l'émancipation des esclaves. 

(1) R. Eliézer ("2* moitié du 1"^ siècle) conteste cette interprétation et assi- 
mile les deux catégories d'esclaves. Voy. les Toçaphoth, v« yvt^) ^ans 
Kiddousch. 15 a. 
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Cela résulte du t^xte de laBtble et pDurraît être appuyé dt 
preuves nombreuses*- La Iradition, de son c6té, se prononce 
nettement à cet égard, d'occord avec la plupai t des exé^^ètes mo- 
dernes (Mekhil ta ; Tor, Coh.; Eiddousch.; Maïmon* L 0*11,2) (!), 

Il va sans dire que l'esclave ne pouvait interrompre son ser- 
vice d'une façon déloyale, par exemple, en s'échappant de la 
maison de son maître ; car dans ce cas on ne lui tenait, comme 
de juste, nul compte du temps écoulé, et il ne devenait libre 
qu*au bout de six années de service réel ; maïs s'il était em- 
pêché de travailler par une cause majeure, indépendante de sa 
volonté, par une maladio par exemple^ son maître n'avait rien 
à lui réclamer ; à nioms cejïendant que la maladie n'eût duré 
plus de trois ans et ne Teûl rendu incapable du travail même 
le plus léger (Kiddousch. Ma; Maïmon. L c. II, 4-5), 

La loi qui limitait à six ans la durée de Tesclavage hébreu, 
n'élait pourtant pas générale. D'abord elle ne s^appliquaît pas 
à 1 Hébreu qui élait entré au service d'un non-ïsraélite (Lévitiq. 
XXV, 54; Kiddousch* lô è; Maïmon. 1. c. Il, 6). Kn stcond 
lieu, le Talmud établit ici encore une distinction entre 
r enclave volontaTre et l'esclave vendu par voie judiciaire* 
C'est de ce? dernier seul, dit-îl, qu'il est question dans la loi de 
TExode : les magistrats ne pouvaient le condamner à plus de 
six ans d'esclavage, Mais rien n'empêchait Tesclave volontaire 
de renoncer a sa liberté pour un tem|is indéterminé (Kiddouich . 
H a; Maïmon. I. c. II, 3). Cette distinction^ qui ne manque 
pas de logique, peut être appuyée, j'isqu'è un certain point, 
par le texte sacré; car dans le Lévitique (chap, XXV, 40) qui 
règle !a condiiion de l'esclave volontaire, on ne mentionne 
pas cette limite de six ans. Enfin Teselave vendu par les ma- 
gistrats pouvait loi-même renoncer au bénéfice de la loi en 
question et prolonger son séjour dans la maison de son maître 
au delà de six années, La Bible, sans doutCj voyait de mauvais 



(1) Cr SaaldiiUa, Mosàischss Bechtj p. iflO, 
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œil qu'il fît si peu de cas de la liberté qui s'offrait à lui ; mais 
il y a telles circonstances particulières qui pouvaient, jusqu'à 
un certain point, justifier sa conduite. « Que si l'esclave pro- 
teste ainsi : j'aime mon maître, ma femme, mes enfants, etc. 
(Exod. XXI, 5. Deutér. XV, 16). » Voilà donc un esclave qui 
éprouve pour son maître un véritable attachement, que d'au- 
tres affections encore retiennent dans sa condition présente. 
Quoi d'étonnant alors que la séparation lui soit pénible et que 
la Bible ne la lui impose pas à toute force ? Notez du reste que 
le Talmud voit, dans presque tous les mots des versets cités, 
autant de conditions absolument nécessaires pour qu'il puisse 
refuser la liberté, et il en ajoute, en outre, plusieurs autres 
tirées avec plus ou moins de vraisemblance de l'Écriture, mais 
qui prouvent avec quelle répugnance les docteurs juifs voyaient 
se perpétuer l'esclavage de leurs coreligionnaires. Ils exigent 
donc qu'une affection sincère et réciproque unisse le maître et 
son esclave, que tous deux soient pères de famille, jouissent 
d'une parfaite santé, etc., etc. (Siphré sur Deutér. 1. c. ; Mekh. 
sur Exode 1, c. ; Kiddousch. 22 a). Us veulent de plus, pour 
empêcher l'esclave de prendre une résolution précipitée et 
irréfléchie, que sa déclaration précède l'arrivée du terme légal 
de son service, et soit renouvelée à plusieurs reprises et fina- 
lement en présence même des magistrats (Kiddousch. 1. c. ; 
Maimon. l. c. III, 9-10). 

Mais supposons que toutes ces conditions soient remplies et 
que l'esclave persiste jusqu'au bout dans sa résolution ; il n'en 
trahit pas moins son devoir en repoussant la liberté que la loi. 
lui rendait. Il pouvait redevenir un homme libre ne relevant 
que de lui-même et de son Dieu, et il a préféré l'esclavage I 
Une pareille conduite mérite d'être flétrie : il a montré les sen- 
timents d'un esclave, qu'il soit donc traité comme tel! Aussi 
la Bible lui impose-t-elle désormais un signe visible et en 
quelque sorte infamant de sa condition. « Son maître l'amè- 
nera par devant le tribunal, on le placera près d'une porte ou 
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d'un poteau, et son maître tui percera Toreille avec un poinçon 
et îi servira perpétuellement (Exode XST, 6; Deuîér. XV, H). » 
La perforation de lureille était, sans doute » « une sorte d*în- 
féodatîon et le signe de la propriété définitive; » à ce titre 
elle se retrouve chez d'autres peuples de rautiquité, par 
exemple, chez les Perses, chez les Indiens (l); mais c'était 
surtout un stigmate infligé à l'Hébreu qui, Infidèle à la volonté 
de Dieu, avait lait û bon marché de sa dignité d'homme< e Son 
oreille a entendu la voix qui» retentissant du haut du Sinnï, 
disait : idùus serez lu e&cUives de Dieu seid, et malgré cela 11 a 
accepté volonlairenifnt le joug d'un homme, que son oreille 
porte donc la marque de sa désobéissance et de son avilisse- 
ment (Kiddouseh. %% 1}; Toeifta deBaba-Kamma, ch, vit) î » 
C*est encore de cette façon intéressante et profondément mo- 
rale, que la tradition explique pourquoi la porte ou le poteau 
devaient être, en quelque sorte, les témoins de l*opératlon flé- 
trissante [Ibid,). 

Le Talmud, comme d'habitude, réglemente avec soin tous 
les détails de cette opération et supplée ainsi à la sobriété du 
texte de la Bible, qu'il ne perd pas de vue, d'ailleurs, dans ses 
déductions. Relevons 'seulement quelques particularités. On 
insiste, d'abord, sur ce point que le maître doit accomplir 
en personne la cérémonie en question et non se servir des 
mains d'un tiers (Mekbilta, Sîphré. Kiddousch, 15 ^, 21 b; 
Jlaïmon. l. c* III, 9). Le prêtre n'était jamais soumis à la flé- 
trissure ï car lui percer l'oreille eût été lui infliger un défaut 
corporel et le rendre à jamais impropre à rexercice du sacer- 
doce (Kiddousch. Le; Maimon. L c, III, 8), On ne faisait ja- 
mais l'opération sur deux individus à la fois (Sotah 8 a). Enfin 
celte opération est comptée au nombre des travaux d'intérêt 
général C^Z!"^n ^2^Sî tlont on s'occupait particulièrement le 45 du 
mois d'Adar de chaque année (Schekàlim l, 1 et Gheraârâ, 

(1) Vtïy. Yiuer, HealvœnGrbuch, ariicie Skïaven. M* Wope sur EnoAe U t. 
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f. 3 4) (\), De plus, à ce titre, elle pouvait être accomplie 
môme pendant les jours de demi-féte (TociphtadeMoôd-Katani 
oh. H). 

Résumons brièvement les résultats auxquels nous sommes 
arrivés. L'Hébreu qui s'engageait au service d'un étranger 
et, au dire de la tradition, môme air service d'un coreligion- 
naire, pouvait le faire pour plus de six ans. L'Hébreu, vendu 
par les magistrats, n'était, dans la règle, astreint qu'à un 
esclavage de six ans ; mais à lui aussi il était permis de dépasser 
ce terme dans les circonstances et avec les formalités voulues* 

Est-ce à dire pourtant que l'un ou Tautre eût le droit d'abdi- 
quer pour toujours sa liberté au profit d'un maitreTNon. La Bible 
ne voulait, à aucun prix, pour les Hébreux, d'un esclavage à 
perpétuité, et avec beaucoup de raison; car l'esclavage limité, 
non par un caprice généreux et toujours problématique du 
maître, mais par une loi précise, cesse d'être l'esclavage. C'est 
là une des raisons d'être de l'institution du Jubilé. Tous les 
cinquante ans, se levait pour les Israélites une ère d'affranchis- 
sement général, affranchissement des propriétés territoriales 
qui faisaient retour aux anciens propriétaires, affranchisse- 
ment des esclaves qui reprenaient, avec leur nom d'hommes 
libres, tous les précieux droits attachés à ce titre. « Lorsque 

ton frère se vendra à toi il te servira jusqu*au Jubilé... 

Lorsque ton frère se vendra à un étranger et s'il n'est 

pas racheté il sortira au Jubilé (Lévitiq. XXY, 39, 40, 47, 54). » 

Yoilà donc une loi bien claire, bien nette. Le Jubilé marquait 
la limite suprême du service de l'esclave volontaire, que le 
maître fût Israélite ou non. Un engagement formel môme, 
contraire à cette loi, était, de plein droit, frappé de nullité. En 
second lieu le Jubilé appelait à la liberté l'Hébreu condamné 



(1) La Mischnah veut dire, sans doute, que les autorités compétentes sta. 
tuaient ce jour sur les affaires d'intérêt public qui étaient pendantes : Cf. 
MalmoD. Commentaire mr la Miichnahf ad h. 1. 
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pa.r les magîstratâi et bien quUI Boil question, pour lui , du 
terme de six an.^» cVtait là une fnveur de plus que lui accor* 

dait ta loi, sans préjudice paur lemancipatian du Jubilé, 
Supposez, pur exemple, qu'il ait été vendu, pour vol, deux ou 
trois diis avant 1<^ Jubilé^ H est évident qu'il profitait de cette 
circonstance et qu*il cessait d*ôtre esclave alors que les per» 
sonnes et les choses devaient retourner dans leur coudilion 
norinaie. a Vous sanctifierez la cinquannëme flnné*3, vous 
retournerez chacun k son hénX^ge ei chacun dans sa f^imille 
(Lévitiq. XXV, iO), » C e4 dire assez nettement que le Jubilé 
apportait la liberté à tous les esclaves hébreux. 

Si un doute était possible ce serait seulement à l'égard de 
Tesclave perforé (yin))- Le Pentateuque dit deux fois de lui 
qull servira leolâm, mot qu'on traduit d'ordinaire par perpé- 
tuellement. Faut-il prendre ici cette expression au pied de la 
lettre? Nous répondrions que non, même s*il fallait foroer un 
peu rexpresdoUf afin de ne pas mettre ta toi en contradic- 
tion avec elle-même; mais ce n'est rien forcer que de res- 
treindre le sens du mot lealâm. On voit dans beaucoup de 
passages qu'il désigne une durée indéfinie, et rien de plus. Or, 
dans Tcspècej celte durée a été limilée dans le Lévitique, et 
rien ne nous empêche de conclure que le Jubilé devait être 
véritablement « unu ère d'affranchissement pour tous les habi- 
tants du pays. » 

Ce système est celui de la tradition talmudîque, en même 
temps que d'une critique saino et éclairée* Il a pour lui Tauto- 
rité de Josèphe et toutes les probabilités sont en sa laveur {!)* 
Tous les cinquante ans, la constitution mosaïque rendait donc 
la liberté à tous les esclaves hébreux* Et ce n'était pas une 
liberté éphémère que la loi cherchait ainsi à rétablir ; car ii 



(I) Vay, Kiddoasdi, tS a; Maïm. l c, U. â; IH, S; Joièpht*, AntiquHit, 
h. IV; oT. M. Muiik, Faiesiine, p. SOS; Viaer L o.; Midi«tiUs L t:.| L tl, 

8 m. 
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elle supprimait momentanément Tesclavage^ elle en suppri- 
mait aussi, pour un certain temps, la principale cause : Tindi- 
gence, puisque chaque Israélite redevenait propriétaire. C'était 
une belle époque dans la vie du peuple hébreu ! Le jour de 
Eippour, c'est-à-dire, le dixième jour de la cinquantième 
année, le son du Schophar, retentissant dans toute la Palestine, 
proclamait l'ère de la liberté ( Lévitiq. XXV, 9 ; Rosch-haschânà 
1, 4 ; Maïmon. tr. Schemitâ veyôbêlX, 10). Les riches n'étaient 
pas appauvris et les pauvres touchaient à la fin de leur misère, 
en recouvrant le champ qu'avaient cultivé leurs pères. Dès 
Rosch'haschdnâ les esclaves, nous dit la tradition, sans retour- 
ner encore dans leur famille, n'appartenaient plus à un maî- 
tre; tout entiers au bonheur de redevenir libres, ils s'aban- 
donnaient, pendant dix jours, aux réjouissances les plus 
bruyantes, portant des couronnes sur leur tête comme signe 
de leur émancipation. Le son du Schophar venait enfin briser 
les derniers liens de leur servitude et les rendre à leur famille 
(Tor. Coh. sur Lévitiq. XXV, 40; Rosch-Haschânâ 8 6). Le 
peuple hébreu ne comptait plus, pour un temps, que des citoyens 
libres, non-seulement en Palestine, mais partout où se trou- 
vaient des descendants de Jacob (Kiddousch. 38 b; Maïmon. 
1. c. X, 8). Malheureusement l'égalité est peu durable parmi 
les hommes, et bientôt, sans doute, la négligence ou des revers 
de fortune ramenaient de nouveau la pauvreté avec ses poi- 
gnantes nécessités, le vice avec ses châtiments. L une et l'autre 
servaient à recruter l'esclavage ! 

La loi du Jubilé, destinée d'un côté à empêcher les abus de 
l'esclavage, de l'autre à rendre également impossibles une 
richesse et une pauvreté excessives, fut-elle toujours observée 
par le peuple hébreu? L'histoire nous apprend malheureuse- 
ment que non. 11 n'en faut pas d'autres preuves que les vio- 
lentes invectives des prophètes contre les riches, qui accumulent 
des fortunes immenses, qui « élèvent une maison à côté de 
l'autre et prétendent devenir les seuls propriétaires de tout le 
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pays (isaïe Y, 8)* » Le législateur lui-mènift semble presseulii^ 
f[ue la niagniiîfpîe œuvre qu'il a édifiée ne sera pas toujours 
respectée (Lêvillq. XXYi, 33; cf, II Ctirooiques XXXVK^Ii, 
Nous trouvons, du reste, un témoignage positif de la né- 
gligence des Israélites dans un chapitre important de Jérémie, 
Le prophète raconte que sous le règne de ^âédécias, au mo- 
ment où Nabucliodonosor assiégeait Jérusalen}, le roi et tous 
le^ granJs se décidèrent à donner la liberté h tous les esclaves 
hébreux ; mais bientôt, regrettant ce bon mouvement, ils les 
réduisirent de nouveau en esclavage. Cest alors que Jérénjîe, 
rempli de douleur et d'indignaûon, élève la voix, et, parlant 
au nom de Dieu, rappelle la loi de TExode qui assure la 
liberté aux esclaves hébreux au bout de six ans et îl ajoute : 
« Vos ancêtres ne m ont pas obéi. »> 11 finit en annonçant une 
épouvantable catastrophe qui ne se fit pas longtemps attendre 
el qui, selon le Talmud, était surtout le châtiment des în- 
fracUoîis aux lois de l'esclavage (1). Ainsi les meilleures lois 
demeurent impuissantes quand elles ne sont pas secondées par 
le bon vouloir, et l'histoire donne souvent les plus cruels dé- 
mentis à la législation 1 

Outre raftranchissement restreint et facultatif au bout de 
six ans et raiïranchissement général et obligé du Jubilé, la 
Bible admet encore un troisième mode d'affranchissement 
pour Fesclave hébreu. C'est le rachat. Parlant de THébreu qui 
entre au service d'un non-Israélile, le Lévi tique s'exprime 
mm : « Lorsqu'il se sera vendu, il y aura rachat pour lui; un 
de ses parents le rachètera.., ou, s'il en trouve les moyens, il 
pourra se racheter lui-même (Lévitiq. XXY, 47-49), &Le mon- 
tant de la rançon ne dépendait pas du caprice du matlie. La 
loi donnait j pour le fixer, un moyen extrêmement simple ; 
eu entrant dans la maison de Télranger, F Hébreu s^engageait 
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jujiqu'iu Jubilé ; il était donc payé pour un certain nombre 
d'unnées connu d'avance. Aussi, » qu* Ique moment f[u1l re- 
vendiquât sa liberté, la rançon était prûporlionneUe au nom- 
bre d'années qui restaient à courir jusqu'au Jubilé. SupfKF 
ion*, par exemple, qu'il se soit vendu dix ans avant le Jubilé 
à raison de cinquante sîcles ; s'il âe rachetait au bout de cinq 
ans, il avait donc à payer, c'est-è-dire à restituer la moitié de 
cette somme, soit vingt-cinq sicles iLévitiq. XÏV, 50 53). 

La Bible ne semble pas se préoccuper de la variation que 
pouvait subir la valeur de Tesclavedans rîniervalle de la vente 
ttdu rachat ; pourtant, sans l assimiler précisément à une mar* 
^handtse, resclave est nécessairement soumis à certaines fluc^ 
tuaiions de prix résultant de son âge plus ou moins avatieé, de 
raecroissement ou de la diminution de ses forces, etc. Malgré 
eeta Jes conditions duracbat restaient-eHes invariablement les 
tnémeâ? La Talmud eiamine la questiun, et, toujours guidé 
par le généreux désir de diminuer le nombre dus esclaves, il 
déclare qu'en tout état de cause on devait adopter, pour base 
du calcul, le prix le moins élevé (Kiddouscb, âO ^; Arakliin, 
30 a;Maïmon., 1. c. IF, 0). 

La rançon n'était pas nécessairement payée par l'esclave lui- 
même : la Bible donnait aussi à sa famille le droit, ou plutôt 
elle lui imposait le devoir de le lirer de sa douloureuse posii ion 
(Léviliq, U c). Suivant la tradition, les magistrats pouvaient 
méme^ en quelque sorte, forcer la main à la famille. Maifs si, 
malgré tout, les proches parents, faute de ressources ou par 
mauvaise voloniéj ne remplissaient pas leur devoir, c'était, tou- 
jours au dire de la tradition, une abligation et une obligation 
tupiéme pour tous les Israélites, de racheter leur coreligion- 
naire (Kiddousch. 45 i^; Maïmon., L c I» i; II, 7)* 

Otle loi, plus que toutes les autres, était pour le Talmud 
d*une triste actualité. Que d'Israélites réduits en esclavage à 
la suite de la conquête romaine et traînés sur les marchés 
comme des bestiaux I Ceux que Titus et Adrien vendirent à vil 
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prix, se comptaient par milliers. Plus tard encore, en Baby- 
lonie, pendant le règne si long et si . rempli de guerres de 
Chappour II (210-280), les Juifs se virent arracher à leurs 
foyers et emmener en captivité pour aller peupler des contrées 
étrangères (1). Aussi le rachat des esclaves juifs est-il mis, 
surtout par les Rabbins de cette époque, au premier rang des 
devoirs de charité (2). Pourtant, s*il est juste de sMmposer les 
plus grands sacrifices pour venir au secours d'une infortune 
imméritée, ce serait une faiblesse de se laisser exploiter par 
rintérét et une générosité mal placée d'encourager l'imprudence 
et la légèreté. Qu'on réponde donc hardiment par un refus à 
risraélite qui viendrait dire que, s'il n'est soutenu par ses co- 
religionnaires, il prendra le parti de se vendre comme esclave 
à un étranger : jusqu'à nouvel ordre, on pourra considérer ses 
paroles comme une vaine menace (Tor.Coh. sur Lévitîq. XXV, ' 
48; Maïmon. 1. cl, 4) ! Qu'on abandonne aussi sans scrupule 
celui qui, devant déjà deux fois sa liberté à la charité de ses 
frères, est allé encore Tabdiquer de plein gré au profit d'un 
maître non-îsraélite (3) I.La loi talmudique montre la môme 
rigueur à l'égard de l'f sraélite qui emprunte de l'argent à des 
étrangers, quoiqu'il n'ignore pas qu'il sera réduit en esclavage 
s'il n'est en mesure de payer ses dettes; il subira les consé- 
quences de sa conduite imprudente. Pourtant, quand il s'a- 
gît, non plus de racheter sa liberté, mais de sauver sa vie qui 
court des dangers, on doit oublier tout et voler à son secours (4). 

(i) Cf. Grœtz, Geschischte der Juden, t. IV, p. 3a2 et 363. 

(2) NT! n^l mi^D U^2W JVIO, le rachat des captifs est la plus impor- 
tante des œuvrejs pies (Baba-Batra, 8 b). 

(3) La MiS'chnah de Ghittin (IV, 9), contraire en cela k la Baraltha de Torat 
Gobanim ^l. c], semble vouloir abandonner tout Israélite qui s'est volontaire- 
ment vendu à un idolâtre; mais les docteurs de laGhemara, comme R. Ami 
et R. Houna [fin du III* siècle) réservent cette rigueur à celui qni se vend 
pour la troisième fois, et interprètent la Mischnah dans ce sens. 

(4) Le Talmud de Jérusalem dit au contraire : c S'il s*est vendu aux Loh- 
dtm, même une seule fois, on ne le rachète paS; j> parce qu'il a exçQsèv<\l<\xsL- 
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C'est un devoir aussi de l'acheter les enfants devenus esclaves 
par la faute de leur père ; mais ce devoir ne commence rigou- 
reusement qu'après la mort de celui qui doit être leur protec- 
teur naturel (Ghitt. 46 b; 47 a; Maïmon. tr. Matnôt *Anyyîm, 
VIII, 13). 

Il semble que la Bible ne concède le droit de rachat qu'aux 
esclaves hébreux qui sont au service de non-Israélites; et, à la 
rigueur, on comprendrait cette faveur exceptionnelle; mais le 
Talmud affirme que ce droit appartenait à tous les esclaves 
hébreux indistinctement. Tous pouvaient profiter du fruit de 
leurs épargnes ou d'un changement inespéré de fortune pour 
reprendre leur liberté. Pourtant le Talmud lui-même s'intéres- 
sait davantage à ceux qui servaient des étrangers et leur faci- 
litait les moyens de se racheter. Ainsi, il leur permettait 
de payer leur rançon par fractions (pNKTi'P), ce qui n'était 
pas un mince avantage, et, en second lieu, d'emprunter la 
somme nécessaire pour se libérer (Kiddousch. 20 b, 21 a. 22 b; 
Maïmon. tr. Abadîm, U, 7-1 0). Les autorités Israélites, ajoute le 
Talmud, doivent veiller à ce que l'étranger n'abuse pas de son 
pouvoir pour imposer à l'esclave hébreu des conditions trop 
onéreuses; mais il faut aussi qu'elles respectent ses droits 
et lui assurent la juste compensation qui lui est due en vertu 
de la loi du Lévitique (1. c). Ce serait « commettre une abo- 
mination devant Dieu » que de faire le moindre tort à son pro- 
chain dans les transactions commerciales, eût-on à faire même 
à un idolâtre (Baba-Kamma, 413 b; Maïmon. tr. Guenêbâ, 
VII, 8) (1). 

tairemcnt sa vie ; mais, en fait, on était moins rigoureux (J. Ghittin IV, 9). — 
Le mot Loudim désigne, d'après Sachs, non les Lydiens, mais les jeux du 
cirque (ludi), et ce que le Talmud défend, c'est de s'engager dans une troupe 
de gladiateurs (Sachs, Beitrœge, t. I, p. 1^1; Graetz, t. IV, p. 261 n.) 

(1) Cf. Raschi sur Lévit. XXV, 48 : «niiiD 2inrn jv nnn2? nDi2 
t^xr^ N2î2?D N^N c^n h)br\ ^^do j^o^py^ kdd t^h p ^o "py '^nt 

Î12î2?n3 p^py " ^ ^'^^® P^^^® ^'"''^ étranger vivant sous l'empire des lois 
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L*esclave hébreu pouvait encorp. devenir libre d'une qua- 
trième manière i par la mort de son maître. Cela résulte îm- 
pUcïtemcTit duLévitique (XXV, 46), qui considère les esclaves 
païens seuls cîjmme une propriété transmissible pot hérilagc* 
D'après Ja tradition, lorsque le maître, en mourant, laissait 
un filsj Tesclave hébreu était tenu d achever le temps de son 
service au profit de rhéritipr; mais s il n*avait que des filles 
ou des héritiers collatéraux, Tesclave recouvrait immédiate- 
ment sa liberté. Vendu à un étranger paït«n, ou même à un 
prosélyte (pi^j n^), il ne devait son senûce qu'a la per- 
sonne même qui rayait en^^agé* Il en était de même de Tes- 
ctave dont l'oreille avait été percée : le fils môme de son dé- 
funt maître n'avait aucun droit sur lui (Kiddousch. 17 b; 
Baba-Meisiah, 71 a; Jlaîmon- L c. II. U. III, 7). 

Enfin, et ceci constitue un cinquième et dernier mode d'é- 
mancipation pour fesclave hébreu» il va de soi que son maître 
pouvait, quand cela lui plaisait, et ^ans exiger de rançon, lui 
accorder la liberté. La Bible, i[ est vrai, ne s explique pas sur 
cet affranchissement proprement dit, ni pour en régler les 
conditions, ni pour en déterminer la forme, probablement 
parce que le cas ne paraîssaU pas devoir se présenter souvent 
pour un esclavage d'une durée très-limitée. Quoi qu'il en soit, 
le Tatmud déclare que te maître peut faire don de la liberté à 
son esclave et le décharger en quelque sorte de la dette qui a 
été contractée par lui ou pour lui* Mais dans ce cas, it fal- 
lait un acte légal d'affranchissement (1); une simple parfdeet 
mâme une déclaration verbale faite devant les magistrats ne 
suffisaient point (Riddousch. 16 a; Maïmon. L c. 11, il). Les 
autres modes d'émancipation ne nécessitaient aucun écrit, 
aucune formalité: ils conféraient à Tesclavela liberté immé- 



israélîtes; malgré cela vous ne devez pas le frustrer dans ses droits, Ce 
serait profautïr le mnu de Dieu, etc* »* 
(1) Yo^e^-tu la teneur plus loin, p. 116> 

1 
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dlatÊUnènt et de plein droîL Et lors même qull avait été sou- 
Vftnt malade et avait occasioimé à son maître des dépeû^cs 
considérables^ il n'en partait pas moins franc de touto detta ; 
eu moment da son affranchîât^ement légal a 11 bbfu reinis en 
liberté sans rançon w (Exode XSI,^; Maïmon, L c, II, 12). 

Mais il y a plus, La sollicitudes de h ÏÏMb suit l'esctave libéré 
dans sa noiiVi^He condition et fui assure ses preniîers moyens 
de subsistance. II ne faut pas qu'il quitte la maison de mn 
maître, pauvre, dénué de tout, sans aulr© ressource pour sub- 
venir à ses besoins que de se revendre encore. Ce serait là une 
liberté illusoire, ou tout au moins bien précaire. Au^si la Bible 
oblige-t-elle le maître lui-m^me à assurer, par i^es bienfaits, 
la liberté de celui qui l'a servi. « El en le renvoyant libre, tu 
ne le renverras pas les mains vides ; tu lui donneras un cadeau 
de ton bétail, de ta grange et de ton cellier ; eu proportion des 
biens par lesquels rÉternel, ton Dieu, fa béni, lu lui feras un 
don (Deutér. IV» (3^44), » Loi admirable de prévoyance et 
d'bumanîtéj qui est comme la consécration^ le couronnement 
de toutes les autres prescriptions de la Bible en faveur de Tes* 
elav© hébreu ! Dans d'autres sociétés» Tesciave affranchi n'était 
qu'à demi libre; il portait^ jusque dans sa liberté Jes louitlea 
ehmtnes de la seniitude (voy, plus loin, p, 193). Ici, au con- 
traire, nulle trace de cette perpétuelle exploitation de Thomme 
par rbomme : la Bible ne laisse subsister d'autres rapports 
entre le maître et Taffranchî que ceux de bienftnteur à obligé 
Pour donner à sa loi plus d'autorité^ elle rappelle la servitude 
d*Êgî'pte {ihié,, v, 15), c^mmc pour avertir les Israélites quVi» 
lemonirant bons et généreux envers leui^ esclaves, ils ne font, 
pour ainsi dire, que payer une dette sacrée, contractée de 
longue date envers Dieu luî*méine. 

La loi laisse au imilire la liberté de fixer riniporlaiîce du ca- 
deau quil doit donner à son eiusiave ai'rancbî, en lui recoiu*- 
mAnd&nt toutefois de ne pm rester au«dessous de se» Enoyûiis, 
les Mâbbim entrent dans plus de détails t d'après eux, ee m^ 
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deau doit au moins s'élever à la valeur de trente sélâ (4), ce 
qui est la moyenne admise par la Bible pour le prix de Tes- 
clave (voy. plus loin, p. 414); il doit être donné en nature, 
non en espèces. Les biens, dont il faut ainsi prélever une part, 
06 sont les productions de la terre, et en général tout ce qui 
le multiplie (2) (Kiddousch. 47, a. b, Maïmon. /. c, III, 44). 
Tous les esclaves ne jouissent pas, selon la tradition, du bé- 
néfice de cette loi. Conformément au système que le Talmud 
adopte dans toute cette question, l'esclave volontaire n'est pas 
désigné dans le passage du Deutéronome. L'esclave judiciaire-» 
ment vendu reçoit seul un cadeau lors de son affranchissement, 
soit au bout de six ans, soit à l'arrivée du Jubilé» soit enfin à 
la mort du maître ; mais s'il redevient libre moyennant une 
rançon, il ne l'obtient pas non plus. L'esclave fugitif, que l'ar- 
rivée du Jubilé a affranchi, perd naturellement son droit au 
cadeau de la liberté. Le Talmud ajoute enfin que le créancier 
de l'esclave hébreu n'avait point droit de saisie sur ce cadeau, 
et si l'esclave mourait avant de l'avoir reçu, le maître le remet- 
tait à ses enfants ou à ses autres héritiers (Kiddousch. 4 4 b; 
45 a; 45 h; Maïmon. 1. c. m, 44-45). 

I¥. — De l'eMlavase de la femme liélireue. 

Noui avons dû consacrer un chapitre spécial à l'esclavage 
de la femme Israélite; car cet esclavage est régi par des loiç 
pariiculières qui sont une nouvelle preuve de l'humanité et 
de la délicatesse de la législation mosaïque. Tout d'abord, la 
Pentateuque ne reconnaît pas à la femme le droit d'aliéner 

(1) Le Séldt dans l6 Talmud, exprime la valeur du skie biblique. Cf. 
Hertsfeld, MetrologUche Voruntersuchungen, p. 108 {Jahrbuch, etc., t. UI). 

(^) ny^2 ^^DD PCC^'^B^ b^j ^^ ^^^ exclut rargent, et d'après un autre, les 
mulets, parée cpi*ils sont impropres à la reproduction. Maîmonide excepte 
MMl IM vètenents. 
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elle-même sa liberté, car, pour elle, Tesclavage a des consé- 
quences bien autrement graves que pour l'homme; non- 
seulement il blesse en elle la dignité humaine, il compromet 
encore son honneur, et le législateur pense que, pour la 
femme, l'honneur doit être plus sacré que la vie. Voilà pour- 
quoi la loi mosaïque n'admet pas que la femme puisse accepter 
volontairement les liens de l'esclavage, fût-ce même pour se 
procurer des moyens de subsistance (Mekhilta sur Exode XXI, 
7 ; Maïmon. Le. 1, 2). C'est pour cette raison aussi, que la loi 
qui condamne le voleur à l'esclavage, ne frappe jamais la 
femme. La Mischnah déclare expressément qu'elle n'était 
pas vendue pour vol (Sotah III, 8 ; Maïmon. 1. c. et tr. Gae- 
néba III, M). On voit que la loi mosaïque et talmudique a 
pour la femme des égards qu'on ne trouverait pas toujours 
dans des législations plus modernes ; et, s'il est vrai que, dans 
cette loi, la femme ne partage pas tous les droits civils de 
l'homme, elle n'est du moins jamais offensée dans ses senti- 
ments de pudeur et de dignité. 

La femme Israélite ne devenait esclave que d'une seule ma- 
nière : par la volonté du père. « Si un homme vend sa fille 
comme esclave, etc. » (Exode XXI, 7). C'est là, sans doute, 
encore une de ces concessions faites par le législateur à des 
habitudes enracinées avec lesquelles il fallait compter. D'ail- 
leurs, le pouvoir accordé ici au père était soumis à des restric- 
tions telles qu'il n'avait rien de tyrannique ni d'exorbitant. A 
vrai dire, le père ne vendait jamais sa fille pour la livrer à 
l'esclavage, mais plutôt pour la marier; il lui donnait un époux, 
non un maître. Pour défendre, en effet, la jeune fille ainsi 
introduite dans une maison étrangère, contre tous les dangers 
de sa position, la loi faisait du maître lui-même son protec- 
teur, le gardien de sa vertu. En l'acquérant, il acceptait l'en- 
gagement tacite mais formel de Tépouser (Exode XXI, 8). Il 
est vrai que c'était une obligation purement morale : la loi 
n'avait point force coercitive sous ce rapport; mais l'honuoe 
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généreux n'hésitait jamais à payer ce qui était pour lui une 
dette de convenance. 

Le maître accédait-il au vœu du législateur, il était tenu 
de donner à cette jeune fille le rang d'une épouse légitime, 
et naturellement elle ne redevenait plus libre que par la 
mort de son mari ou par un divorce en règle. Le maî- 
tre pouvait aussi, au lieu d'épouser lui-même sa servante 
(TOK) (1), la donner comme épouse à son fils ; et alors 
encore, elle jouissait de tous les droits d'une femme légitime, 
même si elle avait des rivales (Exode XXI, 9-10). Si cependant 
le maître refusait de prendre pour femme celle qu'il avait 
achetée comme servante, ou de la faire entrer dans sa famille 
en la mariant à son fils, il était considéré comme infidèle à sa 
parole (n3n:i22), et. dès lors, il perdait tout droit sur sa 
personne. Il ne pouvait pas la revendre, ni la faire passer, 
par toute autre transaction, dans une maison difiërente [i); 
il lui était même interdit, suivant la tradition, de la marier à 
un membre de sa famille autre que son fils (Exode XXI, 8 ; 
Mekhilta, ibid,; Maïmon. 1. c.IV, 40). Bien moins encore pou- 
vait-il la marier à un de ses esclaves, fût-ce même un Hébreu, 
ce qui prouve que la femme dont il est question dans TExode 
(XXI, 4) est une esclave païenne et non une esclave israélite, 
comme le croient plusieurs auteurs (voir plus haut, p. 85). 

Il y a plus. Le maître devait faciliter, à sa servante hébreue, 
les moyens de se racheter en fixant à sa rançon un chifi're 
modéré (mOHI, Exode XXI, 8); et l'on pourrait même croire 
qu'il était obligé de lui donner la liberté gratuitement, aussi- 
tôt que son refus d'obtempérer à la volonté du législateur 
était devenu manifeste (f]DD pK DDH HKITI, 1. c). Mais cette 

(1) La Bible ne la nomme pas nno^» ™*^* HDN» ^^ ^^ ^st bien diffé- 
rent. Cr. Saalschulz, Archœologie der Uehrœer^ t. H, p. 243; M. Wogue 
sur Exode 1. c. 

(2) Les mots 'j'^^D DJ^^ (Exode 1. c.) doivent s'entendre, comme les tra- 
duit Onkelos « i<ii'nnK 12J1^ * 
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supposition est détruite par un passage. du Deutéronome 
(ch. XV, V. 12), qui revient sur la même question et qui, au pre- 
mier abord, paraît contredire notre passage de l'Exode. Dans 
l*Exode, en effet, après avoir établi que l'esclave hébreu ne 
servirait que pendant six ans, on ajoute que la femme ne sort 
pas de servitude de la même façon ; puis on développe la loi 
qui la concerne comme nous Ta vous exposée; or, dans loDeu- 
téronome on assimile, précisément pour cette période de six 
ans, l'esclave m&Ie et l'esclave femelle. Le législateur se serait- 
il ainsi corrigé lui-même comme on l'a prétendu? Nous croyons 
que la contradiction n'est qu'apparente. La Bible, qui désire 
évidemment que la jeune fille vendue par son pèrQ devienne 
moins l'esclave que la femme de l'Hébreu qui l'acquiert, ne 
juge pas à propos de fixer le moment de son émancipation, là 
où elle insiste surtout sûr la convenance qu'il y a à ce que le 
maître l'épouse. Mais il fallait pourtant prévoir le cas où ce 
mariage ne pouvait avoir lieu ; dans ce cas, la femme rentrait 
dans la catégorie des autres esclaves, qui, à moins de se ra- 
cheter, ne devenaient libres qu'au bout d'un temps déterminé 
et naturellement sans rançon. C'est là le sdns de l'assimilation 
que fait le Deutéronome (\). 

Voici au surplus l'ensemble des lois traditionnelles siif la 
vente et l'émancipation de la servante Israélite. Suivant le 
Talmud, le père seul avait le droit de vendre sa fille (2) 

(1) La tradiUon explique les mots Qi^^yn DNl^D Kl^n K^ ^'^°® ^*" 
bière encpre plus simple, mais moins conforme au contexte. La Bible 
voudrait dire seulement que la femme Israélite, pas ploâ d'ailleurs qud Tes** 
elave bébreu mâle, ne devient libre par suite d'une lésion corporelle, comme 
Tesclave païen. [Mekhilta sur Exode 1. c.) 

(2) Michaelis (1. c. t. II, g 123) n'est pas de cet avis : il prétend que la 
mère pouvait vendre ses enfants (les flis aussi), et il en cberehe la preuve 
dans la contestation qui donna lieu au célèbre jugement de Salomon, preuve 
bien peu concluante k notre avis. Voyez, d'ailleurs, les Judicieuses obser- 
vations de cet auteur sur les avantages de la loi biblique en qneslioli* 



— 103 — 

(Sûlah UI, 8) ; et, au fait, la Bible ne nomme pas la mère à la* 
quello le Talmud refuse de même le droit de marier sa filte 
(L c). La vente se concluait moyennant espècf^s ou par dts 
équivalents^ ou encore par un acte» écrit de la main du père^ 
sur du papier ou de la terre cuite, ai consistant en ces mots : 
Je déclare que ma fille t'egt vendue, t'est acquise (Maïmon, 
L c* IV, 3j. Une pauvreté extrême pouvait seule autoriser {& 
père à disposer ainsi da sa fille (Kiddousch. 20 a; Arakhîa 
30 b ; Maïmon. h c. IVi 3)^ l^ès que sa position s'amcliorait et 
lui permettait de faire quelques sacrifîcas^ il était oblige, pour 
Vkonmur de la famille^ dindemnîser le maître et de reprendre 
sa fdie. Son droit cessait, d'aitleursi en même temps que la 
minorité de la jeune fille {Tijûp} ; une fois majeure, c'esUà- 
dire âgée de douze ïins, elle ne pouvait pas plus être vendus 
comïny servante que mariée contre son gré (1) (Ketou- 
bôth, 48 ft ; Maïmon. 1, cO- La Iraditîon déclare enfm que le 
père, après avoir vendu sa (llle, ne pouvait plus la revendre, 
lors même quej d'uncj façon ou d'une autre^ elle était éman- 
cipée avant d'avoir atteint sa majorité (2) [Sipbrô sur Deuté- 
ron, XV; Eiddousch 18, a). 

Quant aux mode& d'émancipation de la servante Israélite, 
que mu mattra refusait de prendre pour fémme^ le Talmud 
en énumère plusieurs. Elle recouvrait sa liberté : l*» au bout 
de sfs six ans de service ; 2" par Tarrivôe du Jubilé, quand il 
tombait au milieu de cette période de six ans ; 3** elle pouvait 
se racheter ou être rachetée en payant sa rançon par fractions 
successives (P|DD |1jn'': ; cf. p- 9d) ; ce droit est indiqué dans 



(1) Ë^D déQnitive cêU nvï&vd au tnâme. Le père pou?att pourtant marier 
sa fille jwsqa'k Tàge de ùmm ana et demi (ni:a)» ^^^^^^ Maimon. L i. 
IV, l-5î tr. Isclioftt ni, il-lâ. C'est alors seulttticot qn'cM ùlail consi- 
dérée comme DCîmplèiemuit indépendaute. 

(^) C'est rupimoii deR. Sctiuuôrk, qui est adrarse par le5T^)çaphAth. Voy. 
Arakhln 2R b. v Drin* Malinanide au *r on traire adniel, au prii ojèaie d*une 
ÎDeoosé^eiiee, qu'il peut j avoir deux ventes anccessïvea» L o. IV, t3-14. 
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ITxode (XXI, 8) par le mot moHI ; i»* par lettré d'affranchis- 
sement et sans payer de rançon ; b'» par la mort de son maître, 
car elle ne restait même pas au service de ses héritiers mâles. 
Enfin, il existait pour elle un sixième mode d'affranchissement 
qui lui était particulier : elle devenait libre en atteignant sa 
majorité (d^:d^D3 nNîfl''), ne fût-elle demeurée qu'un jour dans 
la maison de son maître. En aucun cas elle ne restait donc, 
d'après la tradition, servante au delà de l'âge de douze ans 
(Kiddousch. I, 2,.et Ghemara, ibid. M b; 48 a; Talmud pas- 
sim; Maïmon. 1. c. IV. 4-5). 

Quelle que fût la cause qui amenait pour elle l'heure de 
la liberté, elle ne pouvait pas volontairement prolonger la 
durée de son service ; par conséquent, la cérémonie de la per- 
foration n'avait jamais lieu pour elle. C'est une marque de 
déshonneur que la loi ne voulait pas lui infliger (Siphrô sur 
Deutér. 1. c, Maïmon. 1. c. III, \% Il est vrai quQ dans le 
Deutéronome, la description de cette cérémonie se termine 
par ces mots : « et à l'égard de ta servapte tu agiras de 
même » ; mais tous les critiques admettent, d'accord avec le 
Talmud, que ces mots se rapportent à la première partie de ce 
passage, oii il est question du cadeau que le maître doit faire 
aux esclaves qui le quittent (Maïmon. 1. c. et II, 44). La jeune 
fille qui retournait dans la maison de son père, avait donc 
droit aux dons du maître ; elle pouvait ainsi améliorer la 
position de sa famille, ou s'amasser quelque chose en vue de 
son futur établissement. Mais, en fin de compte, le Talmud 
préfère également que le maître épouse sa servante : il aura 
ainsi mieux rempli son devoir, que s'il lui a accordé la 
liberté même sans rançon nr\m ïy\)Scb DDIip mT niHO 
{Bekhorôth I, 7 ; cf. Mekhilta sur Exode XXI, 8; Maïmon. 
1. c. IV, 7). Pourtant les goûts de la jeune fille devaient être 
aussi consultés ; son consentement était nécessaire pour la 
conclusion du mariage (Kiddousch. 1 9, a ; Maïmon. 1. c. IV, 8). 
D'un autre côté, le pèrei ne pouvait ^npécher les conséquences 
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du contrat qu*il avait signé, et eût-il même stipulé, dans I*acte 
de vente, qu'il cédait sa fille comme servante et non comme 
épouse, que cette réserve était comme non avenue ; car il n'y 
a point de droit contre le droit (\) (Kiddousch. 49 d, Maïmon. 
I. c. Il, 46). Enfin, et par la même raison, ie père ne devait 
vendre sa fille qu'à des personnes dont elle pût devenir l'épouse 
légitime {Kiddousch. 1. c. ; Maïmon. 1. c. II, 44-42). 

11 est permis de conclure maintenant, de ce qui précède, que 
la loi juive, sans sacrifier l'autorité nécessaire du père de fa- 
mille, a su se garder des excès qu'on peut reprocher à la loi ro- 
maine. A Rome, le père était le maître absolu de ses enfants, 
sans distinction de sexe ni d'âge ; armé contre eux du droit de 
vie et de mort, il pouvait les vendre et les revendre, les traî- 
ner d'un esclavage dans un autre, en un mot les traiter comme 
ses esclaves. Mais chez les Israélites le père ne pouvait, en 
aucune façon, priver son fils de la liberté (Mekhilta sur Exode) ; 
et s'il exerçait ce droit à l'égard de sa fille mineure, c'était un 
bienfait pour la famille, un bienfait pour la jeune fille, mais 
jamais un acte de tyrannie, ou un caprice de la volonté. 



T. — Abolition de Vemelawa^e de« nébreiis. 

Les livres de JérémieetdeNéhémienousapprennentqu'il y 
eut des Israéli tes esclaves jusqu'à la destruction du premier tem- 
ple et même après le retour de la captivité (Jérémie, ch. XXXIV; 
Néhémie ch.Y). Le moment vint pourtant qui changea en réa- 
lité ce qui, du temps de Moïse, ne pouvait être qu'une conso- 
lante espérance, une utopie généreuse. Cet esclavage que le 
législateur inspiré avait maintenu avec tant de regret, et qu'il 
avait réduit du moins à sa plus simple expression, les chefs du 

w btû3 i«Dn mira zin^ay no bv nTion b Kiddousch. i. c. .^^-^ 
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peuple juif finirent par rabollr d'un trait de plume. «L'aboli- 
tion du Jubilé, dit le Talmud, a eu pour conséquence naturelle 
celle de l'esclavage des Hébreux (4). » Ce fut là une sage et 
belle mesure^ deux fois justifiée, par les textes bibliques et par 
les lo|s de la prudence. Car, si le Code mosaïque a pu empê- 
cher que les Israélites devinssent jamais esclaves dans le sens 
strict du mot, c'est que, pour eux, la servitude avait un terme 
marqué d'avance ; mais laisser subsister Tesclavage après que 
l'institution du Jubilé eut été supprimée par la force des oho- 
seS) c'était évidemment en assurer la perpétuité. Yoilà le dan- 
ger qu'on a su faeui'eusement conjurer par une réforme 
opportune. Aussi, n'est-ce qu'à un point de vue théorique, et 
pour ainsi dire, rétrospectif, que le Talmud traite la question 
de l'esclavage des Hébreux. La Mischnah elle-même qui s'oc- 
cupe tant des esclaves hébreux, ne prétend pas régler un état 
de choses encore subsistant, mais plutôt présenter un en-^ 
semble de lois d'un simple intérêt historique. La Guemara le 
constate à diverses reprises (Ghittin 65, a ; Riddousoh. 69, u, 
et passim). 

D'après ce qui précède, pour connaître le moment précis 
où cessa l'esclavage hébreu, il suffit d'être renseigné sur l'abo- 
lition du Jubilé ; or, sur ce point nous avons plus que des con- 
jectures ; le Talmud dit avec une grande précision : « A quelle 
époque ont cessé les Jubilés ? Lorsque Poul et Tiglath-Piléser, 
rois d'Assyrie, ont emmené en exil les tribus de Ruben, de 
Gad et la demi-tribu de Manassé» (2) (Arakhîn 33, b; tr. 
Abadim édition Eirchheim, ch. I ; J. Ghittin, lY, 3). L'insti-- 
tution du Jubilé, présupposant la coexistence de toutes les tri- 
bus sur le sol de la Palestine, a dû disparaître, une fois cette 
union brisée. C'est donc sous le règne d'Achaz et de Pekach, 

W r])l bvn» p\2 X^K Tl)^ nny I2y p« (Ara^Wn 29 a; Kid- 
dousch. 69 a; Maïmon. 1. c. 1, 10). 
(2) Cf. II Rois XV) 29. 
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vers Tan 735» avant Tère actufille, que le Tâlmud place raboll- 
tîon d&à Jubilés et de resclavage hébreu. 

Cette solution soulève pourtant quelques diffieultés, puis- 
que le prophète Jérémie, qui vivait 150 ans plus tard, parle 
encore d'esclaves hébreux, retenus injustement dans la servie 
tudû, H Bât vrai qu'il en blànie énergiquemenl le roi et les 
pands de Juda; nmis ce qu'il leur reproche c'est d'avoir violé 
une loi particulière sur resclavage : T esclavage eo lui-même^ 
U ne II» réprouve pas comme une oriaûle injustice. LeTalmud, 
pour répondre à une autre difficulté du même genre, suppose 
que sous le règne de Josîas et> grâce aux efforts de Jérémie» 
Tunîté des tribus fut momen ta Elément rétablie et avec elle 
rinstitulion du Jubilé (Arakhîn B3 a). Mais cette assertion 
elle-même est-elle bien jusliTiée par l'histoire? L'autorité de 
Josias s'étendait bien sur une partie de Tancien territoire du 
royaume dlsraèl (Il Rois XilIlJ5-ig ; II Chron, XXXIV, ft ; 
XXXV» 18) ; mais, cela prouve-t-il le retour de toutes les tri- 
bus exilées et le rétablissement du Jubilé? Quoi qu'il en soit, 
ce qui e&t hors de doute, c'est que la destruction du royaume 
de Juda en 588 a définitivement abrogé les lois du Jubilé ; car, 
bien que les colonies juives, revenues en Palestine en vertu de 
redit de Cyrus et plus tard sous la conduite d'EsEra, comptassent 
probablement des descendants de toutes les tribus, les liens 
qui unissaient ces tribus n'en étaient pas moins briiéset la 
Pulestine restait privée désormais du plus grand nombre de 
ies anciens habitants (1). On peut donc affirmer que s'il y eut 
encore des esclaves hébreux, postérieurement à rexil, ce ne 
pouvait être qu*en violation expresse de la loi, au moins au 
point de vue talmudique (2). 



(i) Cf. M, Mtiiik, Palestine, p. 46â, 

(1) C'est fopiniou de Râschi (GbiUm 36 a, t* pDH^JT^Mlî ^^^^ 
croyoQft quVUâ est parfaitement iustiâée par l« pafissp cité d*Ârak1iifl* Hii« 
hèam Tara la coiiteglB pourtant (Ibid. v* Iiq^d®^ Bâbà-Bailirâ 13 »f« ÎDO). 
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Nous devons dire pourtant que, malgré la façon décidée 
dont le Taimud proclame l'abolition de Tesclavage hébreu, il 
se trouva quelquefois rétabli de fait, par suite de circonstances 
extérieures qu'il ne dépendait pas des Israélites de modifier. 
C'est ce qui arriva, d'après le témoignage du Taimud lui-même, 
en Babylonie, sous le règne de ce même Chappour II dont il a 
déjà été question. Ce prince peu ami, du reste, des Juifs, exi-* 
geail la rentrée des impôts (kfaarag) avec une grande rigueur (1) . 
En vertu d'un décret royal, les contribuables indigents ou 
récalcitrants pouvaient être adjugés comme esclaves à ceux qui 
payaient pour eux fym }ND W^î^nfiS^^ «riD yrv 'i&\ jKD). 
Or il parait que des Israélites riches, voire même des Rabbins, 
faisaient des avances pour des coreligionnaires pauvres et 
usaient ensuite des droits que les lois leur conféraient. Râbà, 
interrogé sur la légitimité de ce procédé, le justifia en invo- 
quant l'autorité des décrets royaux. On sut concilier pourtant 
l'obéissance aux pouvoirs établis, que le Taimud recommande 
avec tant de force (KiH KDD^O*! Kin) avec le respect de la 
constitution mosaïque; et jamais les Israélites, ainsi asservis, ne 
devenaient véritablement esclaves ; ils ne devaient à ceux qui 
avaient acquis des droits sur eux, que le travail de leurs mains 
ivy nC2^î^)et seulement jusqu'à l'extinction de leur dette (2). 

Mais voici quelque chose de plus grave : Le Taimud raconte 
que R. Saurum, le frère de ce même Râbà, jugeait à propos de 

fiolon lui le Jubilé aurait été rétabli par Ezra qui pouvait légalement prendre 
cette mesure, puisqu*il avait ramené des Israélites de toutes les tribus; 
niais les preuves de Rabénou Tarn sont peu solides et sa théorie très- 
hatardée. Cf. Raschbâ, Rabénou Nissim, etc. 

(i) Voy. dans Bâbft-Metsiah 86 a le récit de la mort de Rabbah ben 
Na*hmenoû, qui fiit persécuté pour ce motif. Cf. Grœtz 1. c. t. IV, p. 352 
(i2« édition). 

(9) DAbft-Metsiah 73 b; Yebamôth 46 a; Maimon. tr. Abadim I, 8 et tr. 
(m«/éU V, i6. Tour Yoré-Déah tit. 267, g 14 et i6. Cf. Graetz 1. c. 
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traiter comme esclaves ceux de ses coreligionnaires dont la 
conduite n était pas régulière (mw^ D^iTT: DrXtt^). H leur 
faisait porter, notamment, la litière de son frère, qui avait 
assez.des manières de grand seigneur; et Râbà approuvait cette 
façon d'agir en citant une ancienne Baraïtha qui permettait, 
disait-il, d'asservir les Israélites qui ne se conforment pas à la 
loi (Bâbâ-Metsiah 73 b){\). On ne nous dit pas quels étaient 
les méfaits qui pouvaient attirer sur la tête des coupables une 
pareille mésaventure. D'ailleurs celte singulière manière de 
châtier les gens était heureusement isolée^ quoiqu'elle ait 
été érigée en article de loi par Maïmonide et ses continuateurs 
(Maïmon tr. Abad. I, 8; Tour Yoré Déah tit. 267 § U et 46). 
Il est douteux que R. Saurum ait trouvé beaucoup d'imitateurs. 
Certains casuistes du moyen âge ont examiné encore la 
question suivapte : Un Israélite achète d'un non-Israélite, un 
coreligionnaire qui a été fait prisonnier dans une guerre. A*t-il 
le droit de le traiter comme esclave? On répond par l'affirma- 
tive (2), mais en maintenant strictement les limites où était 
renfermé jadis l'esclavage hébreu, et en accordant à l'intéressé 
lO'Jtes facilités pour recouvrer sa liberté. Cette solution nous 
paraît médiocrement importante pour la pratique : les Israé- 
lites avaient l'habitude de racheter leurs frères pour leur pro- 
curer la liberté et non pour les faire simplement changer de 
maîtres (voy. plus haut, pag. 95). 

(i)Cf. GraetzI. c. 

(2) Voy. Tour. 1. c. §14. 



DEUXIEME PARTIE 



DES EAGUlL^me» ÉrnUAlirGBRS 



c Ton enclave ou ta servante — que tu veux avoir en propre 
-*- doit provenir de9 peuples qui vous entourent ; à eeux-Iti 
ifous pourrez acheter esclaves et servantes» Vous pourrez en 
Sioheter encore parmi les enfants des étrangers qui viennent 
l'établir obaz vous et parmi leurs familles qui sont aveo vous» 
qu'ils ont engendrées dans votre pays : ils pourront devenir 
votre propriété. Vous pourrez les léguer h vos enfants pour 
qu'ils en prennent possession après vous et les traiter per^ 
pétuellement en esclaves, etc* (1) (Lévitiq. ÎXY, 44^46). p 
ies paroles qui précèdent expriment nettement quel est le 
vœu de la loi de Moïse : c'est que les Israélites se bornent, 
pour les besoins de leur travail, à acheter leurs esclaves aux 
peuples voisins de la Palestine. Les esclaves étrangers ne per** 
daient rien à servir des Israélites ; ils ne pouvaient qu'y ga- 
gner. Nulle part, sans contredit, ils ne trouvaient un régime 
plus doux, une protection plus efficace, des lois plus pater- 
nelles. Sans être favorisés à l'égal des esclaves hébreux, puis- 
qu'ils étaient considérés comme la propriété du maître qu'ils 
servaient, ils avaient à compter du moins sur des ti^aitements 
humains et se trouvaient protégés contre la cruauté et mêitie 
contre de simples actes de brutalité. 

(1) Tradaction de M. Wogae. 



Les esclaves étrangers étaient acquis, en premier lieu, par la 
fuerre. Profiter de la victoire pour se procurer des esclaves 
était chose commune dans ranliquité. Les prisonniers de guerre 
étaient généralement réduits en esclavage, heureux d'échap- 
per à là mort que la défaite et la souniission ne détournaient 
pas toujoufâ. Tel était le droit terrible quo s'arrogtîaient les 
peuples les plus éclairés du monde ancien. Sur ce point encore 
la législation mosaïque a dû céder à la force des choses, et to- 
lérer, dans un intérêt de légitime défL^nse, ce qu*elle ne pou- 
vait empêcher ; mats, toujours conduit par le mémo esprit, elle 
cherche à proscrire les excès et ne cesse de recommander 
rhumanité, liï ou les autres mlions ne connaissaient que 
froides vengeances et inutiles cruautés. D^abord, la Bible n*est 
rien moins que favorable aux guerres offensives ; la misaion 
des Israélites ne consiste pas à faire des conquêtes. Si une 
guerre devient pourtant inévitable, avant d'attaquer la ville 
ennemie, il faut luioftnr la paixavec des conditions honorables. 
En cas de refus seulement, la population mâle, capable de por- 
ter les armes, pouvait être, après la prise de la ville, paEséd 
au fil de répée. Les femmes et les enfants, en un mot toute la 
population invalide» devait être épargnée et emmenée en cap- 
tivité (0(Deutéron* XX, ^0-i5; ÏII, 10). Cest ainsi que, 
dans la guerre dôKtermi nation décrétée contre les Madianitcs, 
pour punir l'odieuse trahison dont ils s'éiaient rendus coupa* 
bles^ les femmes et les entants des ennemis furent faits prison- 
niers et partagés entre les Israélites comme le reste du butin, 
(Nombres XXXJ, 19,21-^7). Plus tard, lorsque les Gabaonîtes 
et leurs alliés ement, au moyen d'une ruse, extorqué un traité 



(1) et MuxLk K e. p* im 
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de paix à Josué, leur vie fut respectée selon la lettre du traité ; 
mais on les condamna à un esclavage perpétuel : ils furent 
destinés au service du temple et devinrent des fendeurs de bois 
et des porteurs d'eau (Josué IX, 21-27). En somme, les Israé- 
lites, plus souvent occupés à repousser des attaques ennemies 
qu'à envahir les territoires voisins, ne pouvaient acquérir de 
nombreux esclaves par les guerres. Quant aux peuplades cana- 
néennes, dont ils devaient occuper le pays, elles étaient vouées 
par le législateur à une extermination complète, et cela dans 
l'intérêt même de l'œuvre qu'il fondait. Il fallait, à tout prix, 
empêcher le contact des Israélites avec des mœurs entièrement 
corrompues et des pratiques superstitieuses autant que sangui- 
naires. De là toutes ces recommandations qui ne s'accordent 
plus, sans doute, avec les idées modernes, mais qu'il est facile 
d'expliqueret de justifier pour l'époque de Moïse (Exode XXIII, 
33 ; XXXIV, 42 ; Lévitiq. XXXI, 4 4-18 ; Deutéron. VII, 4-8 ; 
XII, 34 ; 47-48). En principe donc, les peuples cananéens ne de- 
valent pas être réduits en esclavage. C'est ce que le Talmud 
déclare formellement. Seulement, d'après lui, les enfants issus 
* d'un mariage entre une Cananéenne et un individu d'une autre 
nationalité n'étaient pas sous le poids de l'anathème prononcé, 
par la Bible, contre les peuples cananéens et rien n'empêchait 
les Israélites de les acquérir comme esclaves (Yebamôth 78 b ; 
Kiddousch. 67 b.) (4). 

(1) Muimonide parait avoir suivi une autre leçon; son explication est toute 
différente de celle de Raschi (aux passages cités; Maimon. 1. c. IX, 3). — 
n est remarquable que le Talmud désigne toujours l'esclave étranger par le 
nom de i^yi^'isj;. C'est pourtant de cette nationalité, que les Israélites ne 
devaient pas avoir des esclaves. Mais à l'époque lalmudique, cette défense 
n'existait naturellement plus. (Voy. Tociphla de Kiddouscli. ch. V et Maïnion. 
tr. Issouré Biâh XII, 2o). Le nom de ^^j;^^ ^^j; est d'ailleurs purement de 
convention, et si le Talmud l'a adopté, c'est pour des raisons historiques 
dont nous parlerons plus tard (p. 201). Cf. Raschi dans Kiddousch. 32 &, 
V* ^*^, — Nous noas servirons, UTexemple du Talmud, de la détiomination 
d'esclave cananéen. 
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Les Israélites n*en étaient pas réduits à entreprendre des 
guerres pour se procurer des esclaves cananéens. Ils pouvaient 
en acheter aux peuples voisins et même aux étrangers fixés dans 
la Palestine (Lévitiq., 1. c. v. 44-45). Ces esclaves s'appelaient 
alors P]DD DipD (Genèse XVII, 42, 13 ; Exode XII, 44 = àv^rdt 
Œdipe-roi v. i 1 09). Tantôt ils se vendaient eux-mêmes, tantôt 
ils étaient vendus par leurs parents qui, sous ce rapport, exer- 
çaient, sans doute, à Tégard de leurs enfants, un pouvoir plus 
considérable queles parents Israélites. Il est probable aussi, qu*à 
toutes les époques on exposait en vente les prisonniers de 
guerre (<), et qu'il était ainsi facile aux Israélites de faire leurs 
provisions sur les marchés du dehors. Le Talmud déclare que 
toute personne vendue par un pouvoir régulier, soit à la suite 
d'une guerre, soit en punition d'un acte de rébellion, ou de tout 
autre délit, pouvait être légalement acquise comme esclave par 
les Israélites, toujours en vertu du principe que les lois ré- 
gnantes dans chaque pays font autorité (•'in KHID^DT "^T'I 
Yebamôth 46 a ; Maïmon. 1. c. K, 4 ; Yorê-Dêah 1. c. § 18). 
Un enfant trouvé, dont l'origine païenne paraissait évidente, 
pouvait être destiné à l'esclavage par l'Israélite qui l'élevait ; 
mais le code talmudique permettait aussi de lui attribuer le 
titre de prosélyte et de lui assurer ainsi la liberté, sous les aus- 
pices des magistrats (pn''3) qui représentaient, dans cette 
circonstance, le père inconnu (Makhsch. II, 7 ; Ketoub. M, a; 
J. Yebam. VIU, \ ; Maïmon 1. c. ^ VIII, 20 ; tr. Issouré 
Biâh XIII, 7 ; tr. Melakhîm X, 3). Le Talmud, en ajoutant que 
ce jeune prosélyte, une fois devenu majeur, aura le droit de 
renoncer à la religion dans laquelle il a grandi, montre qu'il 
n'entend nullement porter atteinte aux droits de la conscience 
(Ketoub. 1. c. ; Maïmon. tr. Melakh. 1. c). C'est ici le lieu de 

(1) Le prophète Amos reproche aux Philistins et aux Tyriens, d*avoir vendu 
à ridumée des prisonniers israélitcs (Âmos I, 6. 9). Joël reproche aux 
mêmes peuples d'avoir vendu les Israélites aux Grecs (Joël III, 11). 

8 



rappeler ce que nous avons d('jà dit, que le rapt de toute 
personne libre est sévèrement défendu par la loi mosaïque et 
talmudique ; cette défense, sinon la pénalité rigoureuse qui en 
est la sanction, a un caractère tout à fait général : Ton ne 
saurait, sans commettre un crime manifeste, priver un psuen 
même de sa liberté par ruse ou par violence (4 ) . 

Nous ne trouvons pas, dans la Bible, de détails sur les mar- 
chés d'esclaves qu'on a si justement flétris du nom de marchés 
de chair humaine \ mais il y en avait, sans nul doute, non pas 
sur le territoire Israélite, mais à proximité. Un exemple ancien, 
rhistoire de Joseph, prouve que le commerce des esclaves était 
une chose habituelle chez les peuples voisins de la Palestine.* 
À Tyr et dans les autres villes phéniciennes, les esclaves étaient 
très-nombreux (2). 

Quant au prix des esclaves, il n*est pas fixé par le Penta- 
teuque et ne pouvait pas l'être. Il variait nécessairement avec 
la force, l'âge, le sexe et les aptitudes des sujets. Maiâ la 
Bible indique, au moins indirectement, le prix moyen de 
Tesclave ; car, en condamnant à une amende uniforme de 
trente sicles celui qui causait, par sa négligence, la mort d*un 
esclave qui ne lui appartenait pas, elle nous donne à en- 
tendre que c'était là le prix ordinaire des esclaves (â) 
(Exode XXI, 32). Dans le chapitre duLévitique, relatif aux con- 
ditions de rachat des personnes vouées à Dieu, nous trouvons 
des évaluations plus précises qui peuvent donner une idée des 

(1) Mainionide parle d*un Israélite qui s'est emparé d*UD enfant païen, 
VÛD ''Ij npnûî^- '^ ®st évident qu'il s'agit Ik de l'usage d'un droit de la 
guerre, et non d*un enlèvenent ordinaire que la Bible et le Talmud con- 
damnent aussi bien que la conscience humaine. Voy. Maimon. tr. Abadîm 
Vlir> 20. 

(2) D'après le prophète Ezéchiel, les Grecs, entre autres, approvisionnaient 
d'esclaves les marchés de Tyr (Ezéch. XXVII, 13}. Cf. Wallon 1. c. t. I, 
p. 47, note 1. 

(3) A peu près 93 francs de notre monnaie; cf. Munk 1. c. p. 403. 



— 115 — 



AGE 

De \ nioîs à \> ans.*. 
De S ans k 20 ans*. 
D€ 30 nus k BO uns . . 
De tiO ans 


SES.E MASCULIN 

5 si des, 
âO fikles* 
50 sicles, 
lli sicles. 



variations que subissait le prix des esclaves, au moins 
d'après l*âgc et le sexe. Voici le tableau synoptique de ces dif- 
férentes taxes, que nous empruntons à la Bible de M. Wogue : 

SEXE FÉMININ 

3 sïcles. 
10 SJclos. 

30 sicles. 
iO sic le s. 

Les marcbands ismaélites payèrent, comme on sait, vingt 
pièces d'argent (sîcles) aux frères de Josepb, ce qui s'accorde 
parfaitement avec cette table. 

Nous possédons des renseignements plus abondants sur te 
commerce des esclaves, tel qu'il se pratiquait à l'époque de la 
Mischnah et du Talmud, Dans ces deux recueils îl est fré- 
quemment question de marcbés d'esclaves (Ketoub. 111, 7 ; 
Baba-Ramma YllI, 1, et passim)* Mais n'oublions pas que les 
Israélites avaient cessé, à cette époque, de former un peupla 
îndépendantj quMls se trouvaient» en Babylonie comme en Pa* 
lestine, sous une domination étrangère; que ces marchés étaient 
tenus généralement par des païens et que les Israélites profi- 
taient seulement d'un état de choses quils n^avaîent point créé. 

Les marchands d'esclaves débitaient leur miirehandîse 
sur les places publiques (pyj? ïnnn"^), là même où se faisait le 
commerce des bestiaux (<). Là les esclaves étaient exposés sur 
une espèce d'échafaud, le plus souvent sur une pierre (]3K 
np^n)et portaient, sans doute, des écrîtcauxqui indiquaient 
leur âge, leurs talents, etc, (Tor. Coh.) (2), Les prix étaient très- 
variés : uo esclave habile à percer des perles valait, par exem- 
ple, plus qu*un autre qui excellait à coudre (Ketoub. 40 a); 
une servante était plus ou moins chère selon la fécondité qu*on 
lui supposait (J. Baba-KaniDia 16 ^)| selon qu'elle était enr 

{{) Cet endroit s'appelait t^îbC^D (Semita?), et rormail undesanfles delà 
place publique (Buba-Metsîah 100 a et Rasciti iid lu L), sans avoir les pro- 
prit'lés i^ua bien communal D''3inri1!^^ tBaLa-Batra 84 ii; Uas(.hi vn^^nij» 

(t) Cf. V^aLloa L c. t. 11^ p. ^i De^&ry, Borne au tikla d'ÀttQusia, 
2« édition, lettre XXU'. 
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ceinte ou non (Baba-Kamma V, 4) . Une fois d'accord sur le prix, 
on concluait la marché par un échange d'argent (r]DD), ou par 
un acte écrit (nîû2?) ou enfin par une prise de possession ma- 
térielle (nptn) qui consistait à faire exécuter à l'esclave, qu'on 
voulait acquérir, un des ouvrages qui sont la marque de la 
servitude personnelle (Kiddousch. I, 3; Maïmon. tr. Mek- 
hirah n, 1-4; III, 11-12). Puis l'acquéreur, pour bien indi- 
quer son droit de propriété, suspendait au cou de l'esclave une 
espèce de collier portant son cachet (Ghittin 43 b) ; il recevait 
en outre du marchand un acte de vente, contenant les ga- 
ranties suivantes : Cet esclave ici présent est dûment vendu 
rovh pmyû; il ne peut point exhiber un acte d'affranchisse- 
ment ; il n'est sous le coup d'aucune condamnation judiciaire, 
ni d'aucune réclamation de la part du Gouvernement et ne 
porte la marque d'aucun particulier. Il n'est affecté d'aucun 
défaut (moral) ni d'aucune maladie cutanée ancienne ou 
récente; pour ce dernier point, garantie de deux ans (1) 
(Ghittin 86 a). 

Il résulte de la teneur de cet acte, que si l'esclave acheté 
était, à l'insu de l'acquéreur, affligé de la lèpre ou de toute 
autre maladie dégoûtante de cette nature, la vente était nulle 
de plein droit. Il va sans dire qu'il en était ainsi chaque fois 
que le marchand avait -stipulé des garanties et fait des déclara- 
tions précises. Mais supposons qu'il n'intervienne pas de con- 
vention écrite ou verbale entre les deux parties, et que Tache- 



Ci) Le texte porte -ipj\^^ 1^ ce que Rasc^i explique, d'après le persan, 
par àeux ans, et le *Âroukh par trois ans. Le mot Tchehar signifie en persan 
quatre, ce qui donnerait raison h TAroukh, car on peut traduire : jusqu'à la 
quatrième année. Les h>ttres 52 ^t tj représentent, sans doute, le Tch persan. 
— Vt.yez, k ce sujet, un article de M. Derenbourg, dans le journal asiatique^ 
numéro de janvier 1867. M. Derenbourg icnse que le mot "in^^ ^^it se 
rendre, également d'après le persan, par visage, et que « dans l'acte en 
question, on garantit le nouveau maître surtout de la lèpre visible, envahis- 
sant la face, etc. » — Voyez dans Wallon 1. c. t. 2, page 58, les garanties 
à peu près semblables que le droit romain exigeait da vendeur. 
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tour découvre plus tard un défaut dans son esclave, le marché 
pourra-t-il être résilié, parce qu'il y aura eu fraude ou seule- 
ment erreur ? En général non. Le Talmud s'exprime ainsi à ce 
sujet : K^**^ CI^W pODD, c'est-à-dire, un défaut signalé après 
coup dans l'esclave acheté, n'est pas un motif de résiliation. 
Ce qu'on demande à l'esclave c'est le travail de ses mains, et dès 
qu'il est en mesure de faire son service, on n'a plus rien à 
réclamer. Ainsi il serait joueur (1), ivrogne, voleur, ou il serait 
affecté de toutes sortes de défauts corporels qui ne l'empê- 
chent pas de vaquer à ses occupations, que le marché n'en 
serait pas moins maintenu ; car on peut poser à l'acheteur le 
dilemme suivant : ou les défauts dont vous vous plaignez sont 
visibles et il ne fallait pas conclure le marché, ou ils ne le sont 
pas et alors de quoi vous plaignez-vous? (Kiddousch. \\,a; Ke- 
toub. 58 a; Baba-Batra 92 b; Maïmon. tr. Mekhîrah XV, 42). 
Malgré cela, il arrive encore assez souvent que la vente faite 
dans ces conditions est déclarée nulle, par exemple, lorsque l'es- 
clave vendu est un voleur d'une espèce dangereuse (p'^llDDtOD''^) 
ou qu'il est inscrit parmi les corvéables du gouvernement {zïTO^ 
r\)d?l2hy Maïmoriîde) ou encore s'il se trouve sous le coup d'une 
condamnation capitale (Raschi) (2). La propriété d'un pareil 
esclave n'étant rien moins qu'assurée, l'acquéreur a le droit de 



(I) D^DVDIp- ï^aschi et Maïmonide expliquent ce mot par n^î2?Di DiU 
ravisseur d'hommes, glose que Buxlorf prend à tort dans un sens figuré ; 
fUrans animos, id est, scducens et corrumpens alios amore lusûs. Les Toça- 
photh prouvent que le mot DDDVSIp doit être synonime de K''21p3 pPItt^D 
joueur de dés =: xy^tù^t, ^t^CcM^. Voyez les passages cités dans le texte. 

(3) Voy. les passages cités et surtout la Tociphta de Baba-Batra, cb. IV, 
qui est le plus explicite (ni^D npD Hl ''"Tî)- Nous suivons Topinion des 
Toçaphotb (11. ce. et Ghittin 58 a, et Baba-Meisïah, v nnott^) ^"^ ®^^ *"^^* 
celle de Maïmonide (1. c). Raschi dans Ketouboth, Kiddouschin (il. ce.) admet 
que la vente est valable même dans ces derniers cas à moins d'une déclara- 
tion formelle du vendeur. Les textes sont en effet équivoques et peuvent 
prêter il dBs Interprétations diverses. Voyez l'observation de Rabad sur 
Maïmon. 1. c; il ne parait pas avoir eu la même leçon que' nous dans la To- 
ciphta. Nous croyons avoir adopté Topinion la plus Vraisemblable. 
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se faire rendre son argent. H Ta encore en cas de maladie 
grave, repolissante, comme la lèpre, répilepsîe (no^i)» la folie, 
la démence (nODyi^D), toutes affections qui rendent impossi- 
ble un travail suivi et inspirent un invincible dégoût. Le mar- 
ché, dans ces cas, ne pourrait être valable que si le vendeur 
avait déclaré, à Tavance, l'existence d'une ou de plusieurs des 
maladies en question ; mais il ne lui suffirait pas, pour mettre 
sa responsabilité à couvert, d'attribuer à sa marchandise toute 
une liste de défauts imaginaires parmi lesquels il en englobe- 
rait un qui existe réellement : sa déclaration serait, à juste 
titre, considérée comme non avenue (Baba-Metsïah 80 a ; Maî- 
mon. 1. c. XV, 43) (1). 

A bien plus forte raison n'était-il pas permis, selon le Tal- 
mud, d'user de fraude pour faire valoir sa marchandise. Les 
docteurs de la Mischna et de la Ghemara^ condamnent avec sé- 
vérité, ce qu^on désigne du nom trivial de maquillage. On avait 
l'habitude, par exemple, de teindre la barbe et les cheveux 
des esclaves qui commençaient déjà à grisonner (2), pour leur 
donner un h\x\ air de jeunesse, et ceux qui se laissaient pren- 
dre au piège voyaient s'accomplir ensuite, à leur grand éba- 
hissement, de singulières métamorphoses. Ces sortes de fal- 
sifications étaient réprouvées par le Talmud, qu'il s'agtt de 
tromper un idolâtre ou un coreligionnaire (Baba-Metsïah IV, 
12, et Ghemara 60 b; Maïmon. 1. c. XVm, -1-3, cf. tr. Deôth 
n, 6. Hoschen Mischpat tit. 228 g 9). Mais pour ce qui con- 
cerne le prix, il y avait une liberté complète pour les contrac- 
tants ; ni la cherté excessive^ ni le bon marché exagéré ne 
pouvaient servir de prétexte pour annuler la transaction. Les 

(i) Pour tout ce qui précède, cf. Wallon 1. c. t.TI, p. 62 et suivantes. Le 
Talmud se rencontre souvent, dans cette question, avec le droit romain. 

(2) Maimonide rapporte encore «ux esclaves plusieurs autres «opjiistioa- 
tions interdites pai^ le Talmud. Sur les sophistications en usage chex l«s ma- 
quigûODs romains, vojez Wallon l. c. Dezobry U o« 1. 1, pa^e 437, 
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esclaves étaient un de ces articles de commerce pour lesquels 
le prÎK ne constituait jamais de fraude (rtt^:i1H* Baba-Metsïah 
lY, 9;Maïmon, Lé5. XIII, 8)* 

II ne parait pas qu'à l'époque du Talmud les Israélites se 
fussent livrés beaucoup au commerce des esclaves ; ce terme 
même est assez impropre; ils achetaîent des esclaves selon 
leurs besoins^ mais n'en faisaient guère trafic* Nous verrons 
plus tard que le Talmud défend de revendre des esclaves à des 
non-Israélites, ou même à des Israélites établis hors de la Pa- 
lestine (voy. pag, \ 44). C'était ôter à ce commerce des débou- 
cbés considérables et, par conséquent, Tentraver de la ma- 
nière la plus efficace* Le Talmud n*aimepas non plus que les 
Israélites achèttait beaucoup d'esclaves pour leur propre 
compte; aussi défend-il au tuteur de vendre les champs des 
orphelins dont il administre la fortune, pour acheter des 
esclaves, tandis qu'il permet de se défaire des esclaves pour 
acquérir des bien-fonds ; et ctiux-mêmes qui ne partagent pas 
tout k fait cette manière de voir, obéissent simplement à un 
excès de scrupule, mais sans repousser le prlncrpe de la loi en 
question (Ghittin Ma; Malmon. tr* Nahlôth XI, 6; Qoschen- 
MîschpâtliLâ&|M)(l). 

Nous avons déjà dit que îes marchés d*esclaves étaient gé- 
néralement entre les mains des idolâtres. Le Talmud permet 
aux Israélites de s'y approvisionner, et au besoin môme, de 
faire contrôler les contrats de vente par les autorités des villes 
étrangères où se trouvent les marchés (2), avec la restriction 
pourtant, qu^onnapeut Limiter qu^avec dus propriétaires et non 
avec les marcliands, car ceux-ci pex'çoiveni des acheteurs un 



(!) V«y; plus loin, p. 17^, d'autrei testes analogue». 

(?) Il y a di^s actes t\m ne s(tnt pas ¥ niables, quand ils ifont été contrôlés 
que par les trilninaujf ûo6 viîlês étrangères, par exemple, les acies (Paffra!!- 
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droit destiné aux temples du culte païen (1) (A.boda-Zara 13 
a et 6; J. iUd. I, \ ; Maïmon. tr. Acçoum IX, U). Le Midrasch 
ajoute même qu'on peut se rendre à ces marchés les jours de 
fête et le Sabbat \2), et il en donne une raison bien louchante : 
ni^3tC?n lOi^ nnn JD''^DDtt? ^iOD. Acheter des esclaves païens 
c'est les arracher à un culte insensé pour les attirer dans une 
religion aussi belle par sa morale que par ses croyances, c'est 
« les mettre sous les ailes protectrices de la Divinité. » Le 
Talmud ne fait donc pas preuve ici de cet esprit étroit et hai- 
neux qu'on se platt à lui attribuer avec im peu trop de légè- 
reté. Lorsqu'on convie les plus humbles, les plus faibles, ceux 
qui sont partout méprisés, à partager les vérités qu'on croit 
posséder, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus précieux au monde, 
on mérite mieux que ces accusations téméraires de dureté et 
d'égoïsme. Et notez bien que le Talmud n'est pas guidé par un 
vain intérêt de prosélytisme, ni par cette passion de sauver 
les âmes malgré elles, qui a occasionné tant de malheurs dans 
le monde. U se garde bien d'imposer des croyances, d'arra- 
cher un consentement menteur et hypocrite. Tout ce qu'il dé- 
sire, c'est que ces malheureux deshérités soient mis en pré- 
sence d'une religion dont ils ne tarderont pas à sentir la 
supériorité ; mais permis à eux de ne pas accepter le sceau de 
la croyance juive (3) (voyez plus loin, p. \ 41 ). 

r 

(1) A Rome aussi, il y avait un impôt établi sur la vente des esclaves et 
qui était généralement à la charge de l'acheteur (Wallon 1. c. t. 2, p. 53) ; 
de même à Athènes (Ibid. 1. 1, p. 172). 

(2) Voy. Genèse-Rabba, n» 47. Voy. aussi le Yalkoutsur Genèse XVIII, 
12-13, et Aboda-Zara 1. c. Dans le Yalkout on ne parle que des jours de 
demi-fôte ^yyo ^Ctf I^IH ^* ^^^ ^^^ mêmes manquent dans le Talmud tr. 
Aboda-Zara. La Mischnah défend, en effet, d'acheter des esclaves pendant 
les jours de demi-fète, 'à moins qu'on n'en ait encore besom pour la fête 
(Moëd-Katan, H, 4). 

(3) by\ r\v^ ^D D^nno: unv'^n n^k nroh ^dio ryiipn r« * 

DiD^ DiJOv tt^pDD Nin2^ ^D i\^\t{k ne repousse aucune créature; les 



Trois marchés d esclaves sont surtout nommés comme con- 
sidérables: ceux de Gaza, crÀccoet de Botna (peut-être 
Botrys), Ce dernier, ajoute le Midiascli» est le plus important. 
Le Talmud de Jérusalem nomme encore le mardié de Tyr 
(J. Aboda-Zara I, 4). Llniportation des esclaves était, dans 
certains moments, soumise pî^u' Tautorîté romaine en Pales- 
tine, à un droit d*entrée ; et Ton avait souvent recours à des 
ruses pour tromper Tavidité du fisc [\] (Baba-Batra \%1 b). 

Outre les prisonniers de guerre et les esclaves achetés, il y 
avait encore une troisième catégorie d'esclaves cananéens. C'é- 
taient les enrants nés de parents esclaves, dans la maison du 
maître; ils portaient le nom de Tj^d ^*l^b^ (Genèse ÏVII, \'2; 
Exode XII, 44; cf. o&ai T/ir«poî, Oidipe roi, v. 4409 et verna). 
Nous avons vu que, lorsque le maître mariait à sou esclave hé- 
breu une servante cananéenne j les enfants issus de ce mariage 
étaient sa propriété; il en élait de même, à plus forte raison^ 
quand le père et la mère étaient d'origine étrangère. C*esi ici 
que les conséquences de Tesclavage, même le plus mitigé, sont 
surtout tristes. Etant admis que Tesclave est la chose du maî- 
tre, ses enfants ne le sont pas moins. Douloureuse condition î 
le malheureux esclave ne peut même pas avoir de famille, et il 
suffît d'un caprice du maître pour le séparer de ses enfants 1 

11* — De la position ilen esetaveA étranger» île van I la loi civile. 

Malgré les admirables lois de protection que laBîble établit 
en faveur de esclaves étrangers (cî-après, eh, III), ils ne sont 

pas placés sur la même pied que les esclaves indigènes. Tandis 
que ces derniers ne peuvent, en tout état de cause, être soumis 

portes sont constamment ouvertea, quiconque veut y entrer, le peut. Exode 

(l)Cf* Wallon i.e* 
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qu'à une domesticité temporaire, qui ne confère à leurs maîtres 
aucun droit 8ur leur personne, les premiers sont considérés 
comme une propriété semblable à toutes les propriétés, avec 
cette restriction pourtant que s*il est permis d'en user^ il n'est 
pas permis d'en causer. Ils sont la propriété du maître (HTIIi^ 
lévît. XXV, 44), son argent (Exode XXI. 21). L'esclave du 
pontife peut manger à la table de son maître plutôt que le 
laïque israélite, parce qu'il est sa propriété acquise à prix 
d'argent (lOD^rip, Lévlt. XXII, 11). Le maître a le droit de 
dévouer son esclave cananéen au service du temple, et cela 
d'une façon irrévocable (Ibid. XXYII, 28; cf.Arakhln VIII, 
4-<5), Enfin la mort même du maître n'apporte pas la liberté à 
l'esclave cananéen, qui fait partie des biens transmissibles par 
héritage (Ibid. XXV, 46). C'est bien là un esclavage pei pé- 
tuel, absolu, et les esclaves, assimilés à une propriété, sont 
soumis à toutes les vicissitudes de la propriété en général. 

Le Talmud renchérît encore, s'il se peut, sur ce principe, 
ou du moins, il le pousse avec une logique inexorable jusqu'à 
ses dernières conséquences ; d'ailleurs, il ne fait que suivre en 
cela les idées du temps. Il afBrme donc nettement que l'esclave 
cananéen ne s'appartient en aucune façon )h TT^)^p ItC^Oi pK 
(Nazir 61 a) ; que sa personnalité s'efface, disparaît devant le 
droit du maître, ou plutôt, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
qu'elle se confond avec la personnalité de ce dernier b^ T\2y 
IOIjD Cn^ (Baba-Kamma 27 a), ou encore ^Di no 12V T « la 
noain de l'esclave équivaut à celle du maître (Baba Metsïah 
96 a; Ghittin 77 6 et passim). o Traité pendant toute »a vie à 
l'égal d'un mineur, il ne peut contracter aucun engagement 
ni accomplir aucun acte de la vie civile. Qu'il achète ou qu'il 
vende, qu'il donne ou qu'il reçoive, toutes ses transactions 
sont considérées comme nulles et non* avenues, à moins qu'il 
n'obtienne le consentement de son maître (Maïmon. tr. Mek- 
Mrâ XXX, 2)f ou qu'il n'ait agi comme son mandataire et en 
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se renfermant dans les limites exactes de son mandat (1) (Baba 
Jtfetsïah % a; Maïmon. tr. Schelûu'hin II, f)- 

L*tîscîave dont la personne est l'objet d'un délit passible 
d'une amende, crée au maître des droits que lui-môme ne 
partage pas le moins du monde. Par exemple^ le maître avait 
action contre celui qnî blessait son esclave, et il recevait toutes 
les indemnités allouées, en pareil cas, k la personne lésée, 
voire même Tindemnité pour la douleur hjH) et rindemnitô 
pour Toutrage {n^^D (2K Baba-Kamma, Yin. S; Maïmon. tr. 
Hobel IV, 10 ; DI, lY). Celui qui blessait son propre esclave^ 
ne lut devait aucune réparation, A quoi bon ? puisque l'esclave 
ne pouvait posséder pour son propre compte (^) (Baba-Kanima 
L c, Maïmon. L c,}. Il s'agît là, bien entendu, d'une blessure 
assez inoffensive; autrement la loi accordait la liberté à l'es- 
clave maltraité (ci-après, page 149), L'enlèvement d'un esclave 
était puni d'une amende pécuniaire, naturellement au béné- 
fice du maître; celui-ci pourtant n*avait droit qu'à une in- 
demnité égale à la valeur de son esclave et non au double; 



(1) L'e^kvË pouvait conclure des îiffaires commerciales, comme fyndê de 
pouvoirs de fiou maître î mais il ne pouvait rempUr ancune mission relatîve 
ttu mariage et eu divorcô, J^^ffn'pl T^'^j rr\T\2 ^:^Kr ''D^- ^^^^^ ^^^' 
mâms tin dehors du droit eonimun pocit' U% infagements uaii tmonïaui (IL 
ce, et plua loin p, 131), 

(^} Sur CA dernier poi[)t pourtant, lei légistes du Talmud m sont pai 
J*accard, Certains docteurs n'admettent pas i{*QutraQe pour resclave ni^flD Î^K 
DH^y^ \ ^^^^ ^'^**® opinion n'a pas prévalu, et le maUre peut réclamer 
uut? indemnité pour rouirage simple, aon accompagné de blessure. — Dan» 
tout ce qui précèdes le Talmud ne semble être (jue T^cho du droit romnin ; 
voy. Wallon L c. l. Il, p. W et suiv, « D'après la loi ancienne il n'y avait 
pas d*Dutrago pour resclave." Cf- aussi Montqsnuieu Esprit tfts loU^ 
Liv, XV,ciiap, XVII: « A Rome, dan^le tort fait à un esclave, on ne eon&idé* 
rail que Tiulérèt du maître; oo confondait la blessure faite à u^ie bète et 
celle faite k un esclave i on n'avait attention qu'il la diminution de leur 
prix. 9 

13) Cf. Institïites. Liv. ÏV, lit, Vîll, H» 6. 
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car le Talmud n'applique pas au rapt des esclaves la Ini de 
TExode relative au voleur (Exode XXI, 37; Baba-Metstah 56 
11, 57 a; Maïnioo, tr. Guenêbâ II, 2). Si quelqu'un s*emparait 
des esclaves crun autre pc^u^ les employer momentanément à 
ses travaux, il devait des dommages-intérêts à leur niattre, 
mais au cas seulement oîi ils avaient été enlevés à d'utiles 
occupations ; autrement c'était rendre un sei^ice au maître 
que d*arracher ses esclaves à l'oisiveté p et il n'avait rien à ré- 
clamer (Baba-Kamma 96 a; Maïmonîde tr* Guezéîà lU, 7)* 

L^esolave s'appartenait si peu qu'il ne pouvait même s1n- 
terdîre, par vœu ou par serment, une jouissance quelconque \ 
sa résolution était, de prime abord et sans nécessiter rînter- 
vention du maître, complètement nulle; car pJle pouvait nuire 
à sa santé, affaiblir ses forces, et il aurait ainsi fait du tort non 
à lui-même, mais aux autres iT3 ni::?! fm onriK^ y^n^ t^T 
(Kazir IX, 4, et Ghemârà, ibid* 62 b; Maïmonp tr. Nenrouth 
n,i8etSchebûuothXU,6), 

A prendre les choses dans toute leur rigueur, le maître doit 
être responsable des délits commis par son esclave, lors même 
quil n en a été ni Tinstigateur, ni le témoin; car, n'est*ee pas 
lui qui agit, en quelque £orte, par la main de sou esclave? 
Les Sadducéens, en etîet, en logiciens intrépides, acceptent 
bravement cette conséquence outrée, mais qui paraît légi- 
time : ils n* hésitent pas à mettre sur le même rang les esclaves 
et les bestiaux, rendant le maître responsable des dégâts causés 
parles uns aussi bien que partes autres (!). Ils n*oubîient qu'un 
petit détail : c'est que les esclaves, quoi qu'on fasse, sonl des êtres 
intelligents, qui peuvent être destitués de tous les droits^ mais 
dont on ne saurait enchaîner et encore moins annihiler la vo- 
lonté. C'est ce que les Pharisiens font remarquer avec beaucoup 



(!) Bâinsle droit romain, cette ^i^sinifliition est dtiose ordiimirc. Aussi Je 
maUrfl était-ti tenu dâ payer U doEumafe, mais seutement jusqu'à coo^^ur- 
rence au ptix de resclave. Wallon L c. \. Vl^^. i9ï. 
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de sens k leurs adversaires. Pour eux, du moins, les esclaves sont 
encore des îiommes chez qui brille la lumière de Tirilelligence 
d qtiî, à ce titre doivent, autant que cela se peut, porter seuls la 
responsabilité de leurs actes. SI c'est là une inconséqut'nce 
de la part des Pharisiens, nous déclamna que c'est une heu- 
reuse inconséquence, et nous n'aurons garde de leur en faire 
une reproche (Voy. Yedaïra IV, 7 ; Bciba-Kamma 4 a). 

Le Talmud suit invariablement le principe pharisien. Le 
maître ne peut être appelé en cause pour tes délits dont son es- 
clave s*est rendu coupable. Si c'est un délit qui entraîne une 
punition pécuniaire, comme il est impossible d'infliger une 
amende à Tesclave qui est censé ne rien posséder, la loi cesse 
d'avoir son action, maïs seulement jusqu'au jour où il recou- 
vrera sa liberté et avec elle la faculté déposséder. Telle est, 
par exemple, la jurisprudence adoptée par le Talmud à l'égard 
de Tesclave poursuivi pour voies de fait (Baba Kamma IX, i\ 
Maïmon. tr/Hobel IV, 21). L'esclave convaincu du vol est forcé 
de rendre Tobjet dérobé, s'il Ta encore en sa possession; 
mais on ue le condamne pas à l'amende légale ou plutôt on 
n*en e-tige pas le paiement sur-le-champ : il en reste débiteur 
jusqu*a ce qu'un changeraent de position lui permette de 
s'acquitter. Maïmon ide veut qu'on ajoute un châtiment cor- 
porel, en cas de faute préméditée, mais ce sont les niagîfïtrats 
qui doi%^entrinlliger (Maïmon. Ir, Guenébà, I, 9-iO). 

L'esclave qui a commis un crime capital, est frappé delà 
peine de mort; maïs il subit le même genre de supplice que 
Thonmie libre condamné à mourir, sans aggravation aucune» 
sans raffinement de cruauté : no^ nn^D ^b ^r\1 "[IMiyn^ nZHKI 
« aime ton prochain comme toi-même, choisis pour lui un geTire 
de mort convenable, m Le beau précepte de la Bible et Tadmi* 
rable conséquence que le Tniniud en tire, ne s'appliquent pas 
moins à Tesclave qu'à Thomme libre (t) 'Synhédr, o2 b). Il faut 

{() La Baraltha dît en effet "iKi^sT) pT n^^DD "T^Sl ^^DISS? bz ■ ^^^'^ 
ceux qui répandent le sang, sont condamnés k la déCf»îlation* i* Synh. I. c. 
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avouer que nous sommes ici bien loin des mœurs et des îdéas ro- 
maiiiesH), Une pareille loi, accorapagnée d'un pareil commen- 
taire, en rachète bien d'autres qui ont le tort d'être une copie 
trop fidèle d'habitudes étrangères. L'esclave cananéen jouît 
également du droit commun quand il a commis un meurtre 
involontaire : it se retire dans une ville de refuge, et là il est à 
Tabri de toute vengeance particulière (Maccôth 8 b; Maïmon, 
tr. Rozêâ*h V, 3), Enfin, si Tesclave contracte des dettes ou se 
porte imprudemment garant pour un autre, c'est à ses risques 
et périls ; on peut le poursuivre après son affranchissement; 
mais, en aucun cas, le maître ne saurait être rendu respon- 
sable des faits et gestes de son esclave {Maïmon. tr. Malvêh- 
Velovôh XXVI, 9); 

Il faut| sans contredit, reconnaître une inspiration libérale 
dans toutes ces lois qui laissent à l'esclave la juste responsabi- 
lité de ses actes. Mais le Taimud va encore plus loin dans cette 
voie. Il proclame comme un principe général q^Hl »V ^ pas 
de mandataîTe pour une mauvaise acUon n^^3P ^2lb Tvb^ pK * 
la loi pénale ne poursuit que Tauteur direct du délit ou du 
crime» mais elle ne saurait frapper ceux qui, dans l'oaibra, 
Tont conseillé ou même ordonné. Personne ne peut être con- 
traint de faire ce que sa conscience réprouve; entre Dieu et 
les hommes, entre la justice et Tintérêt ou la peur, le choix ne 
doit être douteux, fyùW ^Q "HTl irhn nDTl 21 nai^ L'esclave 
lui-même, malgré rinfériorité de sa position et sa dépendance 
exceptionnelle, doit et peut résister à un ordre coupable» SU 
s'y prête néanmoins, la vindicte publique s'en prendra juste- 
ment à lui. Voleur ou homicide par ordre, il subira la même 
peine que s'il avait agi de son propre mouvement. Quant au 
maître qui Ta poussé, si les lois humaines ne peuvent Tat- 
teindre, il répondra de sa conduite devant Dieu (2) (Baba- 

(!) A Rome, le genre de mort Infligé atix esclaves était particulièreiMiit in* 
famant. Voy. Wallon L c. t. % p. 20â. 
(t) Le Taimud s'éloipe m encore du droit ramaîD, qui décide que t si le 
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Metsïah 10 J; Kiddousch. 43 a/Maïmon. tr. Rozéà'h II» S). Au 
reste, comme cela résulte d'un fait intéressant rapporté dans 
le traité de Synhédrin (fol. \9 a)(\),le maître recevait, en tout 
état de cause, une assignation pour assister au jugement Be son 
esclave, non qu*il pût être personnellement condamné, mais 
parce que ses intérêts étaient engagés dans le procès, et quil 
devait avoir la faculté de prendre la défense de son bien, 
de sa propriété. 

^ Dans le Talmud, en effet, d'une façon plus décidée encore 
que dans la Bible, les esclaves sont généralement traités 
comme une simple propriété : •'DDi ^Ip^K n^î^ <* les esclaves 
sont comme les autres biens (Baba-Bathra 150 b). » On les 
assimile presque constamment aux immeubles wpt] D'^ID)^ 
n\Vpy^h (2),etàce titre ils sont essentiellement aliénables (Ghit- 
tin 39 a ; Baba-Eamma 1 ^ a ; Baba-^Metsïah 56 b et passim ). Ils 
passent d'une main à Tautre par toutes les transactions pos- 
sibles.'On les acquiert par prescription {T]pV\ usucapio ) (3), on 
les vend à prix d'argent, on les donne à titre gratuit (Therott- 
ma VII), on les cède en usufruit (x\hT2 n2V Tebam. VII, i;, on 
les loue pour une rétribution ( Baba-Metsïah 96 a), on les 
lègue par testament (Baba-Bathra 150 b) on les engage comme 

maitre a comtDandé Tacté coupable k Tesclave ou sMl Ta connu &ans l'em- 
pêcher, il est tenu pour la totalité du dommage. » Wallon 1. c. 1. 1, p. 196. 

(i ) Il est question, dans ce passage, du fameux procès d'Hérode raconté en 
détail par Josèphe (Àntiq. XIV, 9, 4). Le Grand Synhédrium assigna Hyrcan U, 
sous prétexte qu'Hérode était son esclave. Le Talmud se plait, du reste, à 
stigmatiser Hérode de ce nom. 

(â) Quelquefois les esclaves sont Considérés comme des bleus mobiliers, 
(vhlûhlSû) ; par exemple, si un mourant fait un legs de ses biens mobiliers, 
les esclaves sont cbmpris dans le legs (Baba-Bathra 150 a; Malmon. tr. Zek- 
hyya ou Mathana XL 12-13). C'est encore à titre de biens mobiliers, que les 
esclaves des orpheUns ne peuvent être saisis par les créanciers du père dé- 
funt (Ibid, 128 a et b). 

(3) Il y a prescription pour les esclaves au bout de trois ans de possession: 
Baba-Bathra III, 1 et 36 a; Malmon. tr.To'én venit'an X, 4). 
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hypothèque (Ghittin IV, 4), on les donne à titre de gage 
(Ibid. 43 d), on les saisit pour dettes, etc., etc. Cela est tout 
simple. Dès que Tesclave est une propriété, il descend au rang 
d^une chose, et la dignité humaine qui est si gravement blessée 
en sa personne, n'entre plus guère en ligne de compte. Une 
institution radicalement mauvaise et contre nature, comme 
celle de l'esclavage, a beau être corrigée par toutes sortes de 
palliatifs, elle crée un ordre de choses qui est un perpétuel 
outrage à Thumanité, en dépit de tous les efforts d'esprits 
éclairés et de cœurs généreux. 

Un des premiers, des principaux droits naturels qui man- 
quent à Te? clave, par une conséquence presque inévitable . de 
sa position, c'est le droit de propriété. Celui qui n'est pas 
maître de sa personne, comment pourrait-il posséder (1)? 
Chose remarquable pourtant, la Bible n'insiste nulle part sur 
cette conséquence. Au contraire, plusieurs faits significatifs 
semblent prouver que chez les Hébreux, les esclaves étrangers 
mémos conservaient le droit de propriété. Abraham, à défaut 
d'un fils et quoiqu'il eût une nombreuse famille, était tout 
décidé à léguer son immense fortune à son esclave Eliézer 
(Genèse XV, 2^-3). Ziba, esclave de Saùl et de Mephiboschet 
possédait à son tour vingt escjaves f II Sam. IX, 2. <0 ) ; il est 
vrai que la portée de ce fait est diminuée par la suite, où Ton 
présente tout le personnel de la maison de Ziba comme appar- 
tenant au fils deSaûl (Ibid. v. 42). Dans les Chroniques enfin, 
nous lisons qu'un Israélite qui n'avait pas d'héritiers mâles fit 
de son esclave égyptien son gendre et son héritier ( I Chron. 
II, 34-35 ; cf. Proverbes XXVII, 2). Ces preuves n'ont pas, 
sans doute, une valeur absolue, mais on peut en conclure, 
avec une grande vraisemblance, que lu Bible laissait aux es- 



(1) Servus, qui in potestate alterius est, nihiUuum habere potest. Insti- 
tûtes, L. II,tit. IX, g 3. 
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claves cananéens la faculté d*acquérir et de posséder pour 
leur propre compte. 

Le Talmud est plus catégorique : il refuse franchement le 
droit de propriété aux esclaves. « Lorsqu'un esclave acquiert 
des biens, à qui appartient Tesclave appartiennent aussi les 

biens nno^ n^^n no b jran ^d::: }koi tn^v ( Genèse R. 

chap. 67 ), ou encore ^d!? CDiDil ^D^ 12V D^D^i r]:p^ 12V 
( Synhéd. 91 ; 1 05 a ; Meghilla 1 6 5 ). Il n y a pas de possession 
pour Tesclave à l'exclusion du maître D'1 t^b2 12vh pip pK 
(1). Voilà pour les principes. Entrant dans l'application, le 
Talmud décide qu'un objet trouvé par l'esclave cananéen ap- 
partient au maître ( Baba-Metsïah, I, 5 ), quand même l'es- 
clave aurait déclaré expressément qu'il s'en réserve la pro- 
priété (J. Kiddousch. I, 3 ). Puisque la personne de l'esclave 
appartient au maître, disent les commentateurs, ses biens lui 
appartiennent aussi (2). De l'argent qu'on suppose avoir été 
perdu par un esclave doit être rendu, mais au maître, c'est-à- 
dire au propriétaire réel et non au propriétaire fictif ( Baba- 
Metsïah 27 a ; Maïmon. tr. Guezéla va-abêda XVI, 6). Il en est de 
même pour les cadeaux que reçoit l'esclave d'une personne 
étrangère; il les acquiert uniquement au compte de son maître, 
la donation eût elle-même été accompagnée de la condition ex- 
presse que le maître ne peut s'en emparer. Il n'y a qu'un moyen 
d'empêcher cette Conséquence qui est de droit strict : c'est 
d'assigner un emploi précis, déterminé à ce cadeau ; l'esclave 
lui-même n'ayant pas le droit d'en disposer autrement, n'en 
devient pas véiitablement propriétaire, et par conséquent ne 



(i) Qoodcunque per servom acquiritui- id -domino aequiritar. Justin. Instit. 
LW. I, tit. 8, § 1. A Rome le pécule n'était qu'une propriété illusoire; le 
maître pouvait s'en emparer quand bon lui semblait. Voy. Dezobry 1. e. 
t. 1, p. 431. 

(2) Le Talmud de Jérusalem (Baba-Melslah 1, 5, Kctoub. VI, i) donne pour- 
tant une autre raison qui ne laisse rien préjuger sur le droit de propriété. 

9 
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l'acquiert pas au profit du maître (Kiddousch. 93 b ; Maîmon. 
tr. Zekhyya oumathânâ III, 42-44). 

Ce qui est encore plus remarquable, c'est qu'il n*est môme 
pas au pouvoir du maître de rendre son esclave propriétaire ; 
s'il lui fait des cadeaux, il Tamuse par un vain leurre (4). ( J. 
Kiddousch. I, 3, Kt» yû)ivb D1D ; cf. Àschéri sur Kiddousch ; 
83 b et Yorê-Dêah tit. 267 § 22.). Aussi le Talmud défend-il 
d'accepter un dépôt d'un esclave : ce serait, en quelque sorte, 
commettre le délit de recel, puisque l'esclave ne peut rien pos- 
séder d'une façon légitime (2). (Baba-Bathra 54 b ; Maîmon tr. 
Scha'ala ou-Pikâtôn YII, 40). Par la même raison, il n'est 
permis de rien acheter à un esclave, à moins qu'il n'y ait lieu 
de supposer qu'il fait du commerce pour son maître, conune, 
par exemple, lorsqu'il débite ses marchandises au vu et au su 
de tout le monde (3). (Baba-Kamma449 a; Tociphta ibid. 
eh. XL Maîmon. tr. Guenébà M, 4). Il va sans dire enfin que, 
si d'une façon ou d'une autre, l'esclave s*est amassé un peu de 
bien, il ne saurait en disposer au profit d'un autre que son 
maître. Le droit de tester n'existe pas pour lui Dt>u;2& ISTOS 
Y^'^ nrij; "DP r^ ( Yalkout, p. 49 a, col. 4). Il ne peut même 
rien léguer à ses enfants ( Nazir 64 b). Aussi lorsque le maître 
emprunte de l'argent de son esclave, il n'est pas tenu de le lui 
restituer, même après l'affiranchissement : il n'a fait que pren- 
dre ce qui lui appartenait (Baba-Kanuna 54 a ; Maîmon. tr. 
Malvé velovéh II, 8 ). 

Le Talmud, à ce qui semble, n'hésite donc pas à déclarer 
le droit de propriété incompatible avec l'esclavage. Malgré 

(1) Voilà pourquoi au eselave ne peut prendre possession, au nom de son 
compagnon, d*un acte d^affirancbissement délivré par le maître (GhittîD 23 6). 

(â) Si poortant le dépdt a été accepté, a doit être restitné à resclave. Ce 
n'est que par la mort de FesclaTe, qu*il fait retour au maitre. 

(3' On parie dans le Talmud dun esclave de R. Tekonda, qui veodait de 
U laine d'aair, et de cdai d'un antre qui fiûsaitCQHDKrce de finûis (J. Abod»- 
Zara, n. 10}. 
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cela, il ne manque pas de dispositions talmudiques qui tiaîtent 
les esclaves cananéens comme des personnes aptes à posséder. 
H est certain qu'ils étaient souvent propnétaîres de fait, sinon 
de droit, et employaient, à leur convemmce, le fruit de leurs 
épargnes. Ainsi laTtdmud établit luî-méme queZîba était un 
esclave cananéen et il ne s'étonne ntdlement qu on lui allribue 
la propriété de vingt esclaves (ïebamôtli 62 a). Du reste, il 
admet, pour son propre compte, que les esclaves, peuvent en 
posséder d'autres à leur tour (0 (Ibid, 66 a). Les esclaves, 
est-il dit ailleurs, peuvent consacrer de l'argent au temple, et 
s*ils en ont les moyens, ils s'acquittent immédiatement de leur 
vœu ( Àrakhîn I, I ; Tociphta ibid. ). On accepte leur quote- 
part pour les sacrifices quotidiens (Yalkout sur Nombres n*' 
745 et 749 ). On reçoit aui^si les sacrifices qu'ils offrent indi- 
viduellement et même s'ils se présentent au temple avec leurs 
maîtres, les prêtres doivent s'occuper d'euît en premier (Ibid, 
sur Proverbes, n' 956 ; Lévît, R, n'^ 5 ; J. Horaïoth III, 7. ). 
On leur permet encore de contribuer à la bienfaisance publi-- 
que, selon la mesure de leurs moyens (Baba-Kî^mma 119 a]. 
Nous faisons remarquer ^ en passant, le côté louchant de tous 
ces égards témoignés aux esclaves. Enfin pour cloie cette 
série de preuves qui pourraient être facilement multipliées, 
rappelons qu*un illustre docteur, Samuel, donnait une certaine 
somme d'argent comme dédommagement à ses servantes, dont 
il avait pu froisser les sentiments natui els de pudeur { Nidda 
¥1 a). Il était donc d'avis que Vmtragû (nffQ) appartenait aux 
esclaves. 

La question de la famille se rattache, par un lien intime, à 
celle de la propriété. Ici encore le Talmud semble dépasser la 



[1 } De la taQaa dont Le^ commeatateurâ expliquent ce pa^a^i^ej il m ^vm^ 
verait pas gra^rchose {voy, Râscbi el To(;iiph-) Le Talmud de Jérusalem 
(Yeliaja. VU, 1) dit qye l'esclave peut en acqui'rif d*âulres, s*ii stipule que 
sou luaiLre u'aariï point de droits aur eax. 
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Bible par la rigueur des principes. Nous avons vu que la loi 
mosaïque permet à Tesclave hébreu d'épouser une esclave 
cananéenne, si le maître l'exige. Accorde-t-elle la même fa- 
culté à THébreu libre et, en général, considère t-elle comme 
légitimes les unions entre personnes libres et esclaves ? La 
loi du Lévitique ( ch. XIX, 20-22 ) relative à la servante qui» 
étant fiancée à un homme (arK*? TOTC mor)» a trahi son de- 
voir, paraît résoudre la question d'une façon affirmative, si 
toutefois Ton fait abstraction de Tinterprétation talmudique. \i) 
On ne voit pas, en effet, pourquoi le mot stk ne désigne- 
rait pas un Israélite libre, et pourtant le législateur regarde 
l'union projetée comme légitime. Il est vrai qu'il frappe ici la 
femme coupable d'une peine exceptionnellement légère ; mais 
cette indulgence se justifie facilement ; car la position même 
de la servante offre plus de dangers pour sa vertu, et 6te ainsi 
de la gravité de sa faute. Au reste, Thistoire biblique nous con- 
duit aux mêmes résultats. Ismaël, né d'une esclave^ sans être 
l'égal de son frère Isaac, n'est pas traité comme esclave. Les 
fils de Jacob, qui doivent le jour aux servantes de ses femmes, 
jouissent des mêmes prérogatives que leurs autres frères. 
Rappelons enfin cet esclave égyptien, dont il a déjà été ques- 
tion, qui épousa la fille de son maître et continua f.a ligne gé- 
néalogique. Ces faits, sans être tout à fait concluants, ont 
pourtant leur valeur. Qu'on ne perde pas de vue, d'ailleurs, 
que la loi mosaïque est loin d'être aussi strictement opposée aux 
mariages entre les Israélites et les étrangers, que les livres bi- 
bliques qui datent de l'exil de Babylone et surtout les écrits 
talmudiques. 

Arrivés au Talmud, nous marchons sur un terrain plus sûr. 
Là, point d'fiésîtation , point d'équivoque, point de doute 

[1] D'après la Mischnah et le Talmud il serait question, dans cette loi, 
d*UDe esclave païenne, affranchie à moitié, qui est destinée en mariage à ao 
esclaTc hébreu (voy. Kcritôth H, % etOhêmârà, ibid.i1 a). 
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possible. L'esclave cananéenne ne peut devenir réponse 
légitime d'un homme libre (i). S'ils se marient ensemble, leur 
mariage est nul, et les enfants qui en sont les fruits sont 
esclaves de naissance, car les enfants suivent toujours la con- 
dition de la mère, lorsque celle-ci n'est et ne peut être mariée 
légitimement (2) (Kiddousch. III, 12 et Ghemàrâ ibid. 68 a ; 
Yebâm. VU, 5; Maïmon. tr.Issourê Biâ XY,4.). Le maître lui- 
même épouserait une de ses esclaves cananéennes, sans l'avoir 
affranchie, que ses enfants naîtraient esclaves (Mekhilta sur 
Exode, XXI, 4; Maïmon. tr. Abadîm IX, 1). Ce ne sont pas 
même, à vrai dire, ses enfants, y2 ^llp nnC2?n p ip f N. 
Aussi n*esl-il point tenu de prendre le deuil à leur mort (Maïmon. 
tr. Abêl II, 3J. Leur naissance ne peut dispenser de l'obliga- 
tion du lévirat sa femme légilime qu'il laisserait veuve (Yebâm. 
II, 5). Si celle-ci lui a donné aussi des enfants, quoique plus 
tard que la servante, c'est à l'un d'eux qu'appartient le droit 
d'aînesse (3) (Bekhorôth YIII, 1, Maïmon. tr. Na'hloth II, 1-2). 
Les fils de la servante n'ont aucune part à l'héritage de leur père, 
à moins qu'il n'y ait de bonnes raisons pour croire que leur mère 
a été affranchie avant son mariage (Maïmon. l. c. I, 7; IV, 6). 
— Le mariage entre une Israélite et un esclave n'est pas plus 
valable ; pourtant les conséquences n'en sont pas si graves, 
car les enfants nés de cette union, sans être considérés comme 
entièrement légitimes, ne sont pas esclaves (Yebâm. 45 a ; 
Maïmon tr. Ischout IV, 15; tr. Issouré Bià XV, 3 ; XVIII, 3. cf. 

(1) Comparez la paraphrase que fait Onkelos delà défense du Déutéronome 

"iri nsDy n -nn ^h ^ n dit : «^^j; n3:tJ ^^nt:?^ niro Nnnw Tin ^h 

KCK KnnK ^Nnr^ ^:DD X-)2:i ^D*» K^I (Deutéron. XXIU, 18). Cf. Jo- 
sèphe (Antiq. 1. IV, eh. 8) qui est d'accord avec les conclusions talmudiques. 

(^) nmcD n^in p;:^iTp Dnnx hv xt^i v^y «b rù pNcc^ no b 

De même dans le droit romain . Qui nascitur sine legitimo matrimonio ma- 
treni sequilur (Gaius I, 8î2) ; non intervenientc connublo, matris condilioni 
accedunt (liberi), Fragm. d'Ulpien, V. 8. 
(3) Ceci rappelle l'histoire dlsaac et d'IsmaôU 
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mudistes ont copié trop fidèlement le droit romain avec ses excès 
et môme sou immoralité 1 Une fois les principes admis, on 
arrive à des coiiséquem es vraiment bizarres» dont le Talmud 
lui-même a prissoin de sigmiler quelques-unes ; car il se plaît 
h ces jeux d esprit et k ces combinaisons ingénieuseSi com- 
pliquées et tant soit peu subtileâ, qu'il est facile à Fima- 
gi nation d'invt^nler, mais qui sont rarement réalisées par 
les faits. Ainsi, îl suppose, entre autres que, par le hasard 
des circonstances, un fils peut-être amené à vendre son 
père pour payer le douaire (HD^HD) de sa mère. Voici 
comment: Un Israélite achète un esclave étranger avec sa 
compagne ; or, ceux-ci ont eu auparavant un fils qui conserve 
sa liberté, ou la recouvre d'une façon ou d'une autre. Puis le 
maîlrf alïran'^Iilt sa servante, et, comme c'est son droit, en 
fait sft femme* Lorsqu'il meurt, il lègue toute sa fortune à ùb 
beau-fils dont îl a été question, et c'est lui qui, forcé par la 
loi h remettre à la veuve la portion de rhéritage, fixée par le 
contrat de raariage^ peut, à cet effet, vendre son père qui a 
continuée rester esclave (ïebam. 99 a; Tociptha de Kid- 
dousch, ch. Vj. 

Nous devons dire pourtant que la pratique ne répondait pas 
toujours k ces étranges principes; du moins» îl y avait d'hono- 
rables exceptions, Samuel que nous avons déjà nommé, si 
célèbre par ses vertus et sa science, qui fut le chef d'une des 
plus grandes académies juives de Bahyîonie.respectaît scrupu- 
leusement les unions de ses esclaves. Il appliquait une fois de 
plus ces belles paroles : <t S'ils sont condamnés à l'esclavagei 
ce n'est pas une raison pour qu'on les outrage dans leur 
dignité; » mais lous ses collègue^ n^imitaîent pas sa ma- 
nière d'a[^ir (Nidda 47 a), La grande préoccupation des maî- 
tres, c*était d'accrottre le nombre de leurs esclaves ; dans ce 
but, ils s*entendaient quelquefois entre eux, pour unir momen- 
tanément leurs esclaves et se partager les fruits de ces unions 
passagères (Themonra VI, 2, cf. ïalkout sur Léviti(\, N'^ 1^'î\- 
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SoaveDt encore les maitres, pour récompenser les bons ser- 
TÎces de leurs esclayes* leur permettaient de se marier et leur 
en donnaient 1^ moyens (Ketoobw 40 fr). L*int^ét même des 
bonnes moeurs le Toolah ainsi (Gbittin 38 i) ; mais encore one 
fois, ces unions, privées de toute garantie légale, étaient bien 
précaires : les maîtres les brisaient à leur gré^ et ils séparaient 
le père de la mère comme ils pouvaient séparer les en£ints de 
leurs parents. 

On peut bien s'attendre maintenant à ce cpie les esclaves ne 
soient pas non ptusadmis^ par le Talmnd, à remplir les antres 
onctions de la vie dvfle. Le Talmud est logique jusqu'au bout. 
D admet donc que Fesclave ne peut porter témoignage, soit 
en matière criminelle, soit en matière civile (4). La Cemme, du 
reste, est dans le même cas: P^ rù rrcz rCTK pCT rrî?: ^ 
TÙ en [»x L: * i:;; ' n ^osdHbaschana I, 8; Riba-Kammal, îl, 
et Gheman ibid. 15 a,et passim. Msâmon. tr. Edootb.IX,4,4;. 
Cette incapacité n*est pourtant pas absobne. Tout d'abord, si 
le témoîgBage de Tesdave n*a pas force probante, le juge ne 
doit pas moins en tenir compte comme d'un âément dlnfor- 
matîoQ (Maimoo. tr. Sjnbédr. XHT, 4). Ensuite, il y a 
plosîears dreooslances qiécîales oè la dépoatioii, même î>o^ 
lée^ de Fesdave, coostîtne une preuve sofiisaiitr. fia eseœple* 
ou se contentera de son seul témoîgiiage pour condamner 
comme adultère une femme déjà soiq^connée antcrîearenieBt 
(Solali, VI, 3; Sfaimoa. tr. Soc^h I, 4%; pour atdaiâtre comme 
certaine la mort d"vn homme marié dfwt la veuve déske coo- 
voler en secondes noces (Tebm. XTI, 6; MâmoB. tr. Go^ 
roasdiîn UL, 45^: et ecfin, d'une manière générale, dans toute 
cause qui nexise pas une procédure régulière ci «le enquête 
minutieuse ;ïeliMib. n^ 9 : Erouba T. 5; Pte(àhini4é; Xû- 
nuB. tr. Idièlh H, 4I--42. 



iv. IT, ciL aL 
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Ces exceptions, nous le savons, n*ont pas une grande im- 
portance, et ne relèvent que médiocrement Thumble position 
des esclaves. Mais il est un fait digne de remarque et qui est 
tout à Thonneur du Talmud. C'est qu'on y chercherait vaine- 
ment une trace de cette loi inique et barbare qui, dans l'anti- 
quité, soumettait les esclaves à la torture, pour leur arracher, 
je'ne dis pas des aveux, mais de simples témoignages, dans 
des procès où ils étaient désintéressé.', et quand aucune accu- 
sation ne pesait sur eux (1 ). La torture, grâce à Dieu, est un 
instrument de procédure dont la Bible et le Talmud n'ont aucun 
soupçon, et qu'ils n'appliquaient pas plus aux esclaves qu'auic 
hommes libres. Il n'appartenait qu'à Hérode, la créature des 
Romainset le servile imitateur de leurs mœurs, d'introduire 
cette nouveauté dans son pays. Hérode ne se faisait pas scru- 
pule d'employer la torture pour connaître, par des esclaves, 
les secrètes pensées de leurs maîtres (2). Mais de pareilles 
importations n'avaient aucune chance de prendre sur le 
sol de la Palestine, au milieu des Israélites. 

Le code talmudique n'acceptant pas, en thèse générale, le 
témoignage des esclaves, ne les admet naturellement pas da- 
vantage à prêter serment (Baba-Kamma: Tociphta ch. IX ) ( 3 ) 
Légalement, ils ne sauraient pas non plus remplir la charge 
de tuteurs. Pourtant la loi respecte les dernières volontés du 
père mourant qui leur a confié l'intérêt de ses enfants (4). 
(Ghittin 52a; Maïmon. tr. Na'hloth X, 6et tr. Abadim VIII, il). 
Les esclaves ne peuvent pas être employés comme scribes 
pour rédiger des lettres de divorce, ni comme messagers pour 

(1) Voy. Wallon 1. c. t. I, p. 321 et t. Il, p. 186. 

(2) Josèphe, Guerre des Juifs, liv. 1, chap. XIX. 

(3) Cf. Maïmonide : « Tous ceux qui sont impropres au témoignage 

sont suspects paur le serment. » Maïmon. tr. To*én venil'ta II, 2. 

(4) A Rome, nommer un esclave tuteur, c'était l'affranchir implicitement; 
car, d'après le droit romain, il y avail incompatibilité absolue entre la qualité 
d'esclave et le litre de tuteur. Instit. L. l,tit.\lV,%V. 
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les transmettre aux intéresses, étant eux-mêmes, pour les ac- 
tes matrimoniaux, exclus du droit commun (Ghittin 23 a, 
Maïmon. tr. Guêrouschîn III, 15-16; Yl, 6). Il est tout simple 
que le Talmud n'admette, en aucune façon, les esclaves aux 
fonctions de juges, fonctions inaccessibles même aux prosé- 
lytes et aux affranchis, sinon dans les procès civils (m^OO '^y^l) 
du moins dans les procès criminels {DWO^ ^:n) ( 1 ). Ajoutofts 
encore pour mémoire que, d'après le droit talmudique, un es- 
clave cananéen ne peut arriver à la royauté, autant, il est vrai, 
à titre d'étranger, qu'à titre d'esclave (Baba-Kamma 88 a; 
Kiddousch. 76 b; cf. Baba-Bathra 3 6, 4 a). 

Il ne nous reste plus qu'à, conclure, pour mieux fixer les 
idées. La loi mosaïque, tout en assimilant l'esclave à une sim- 
ple propriété, lui laisse certains droits précieux qui sont 
presque la négation de l'esclavage. Le Talmud, au contraire, 
semble plus conséquent, et il se rapproche assez souvent du 
droit romain. Gardons nous cependant d'exagérer cette ressem- 
blance. Le Talmud conserve volontiers pour l'esclave des mé- 
nagements que le droit romain ne connaît pas. De là ces hé- 
sitations, ces inconséquences, ces contradictions même que 
nous avons relevées et qui, si elles ne font pas honneur à la 
logique talmudique, partaient du moins de nobles scrupules. 



m. — De la position des eaelKwem étransers devant la loi 
relieieiuie. 



Nous avons hâte de quitter la question des droits civils de 
l'esclave étranger pour en venir à ses droits ou plutôt à ses 
devoirs religieux. Si, jusqu'à présent, nous avons dû faire 

(l) Voy. Horaïôtli ï, A; Synhéd. 36 b; Maïmon. tr." Synhéd, U, 9 et 
Jr. Eàoutb XVI, 6. 
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quelquefois nos réserves et reprocher au Talmud des imita'* 
tions trop compromettantes, désormais nous n'aurons plus 
guère qu'à louer et souvent à admirer. Nous ne rencontrerons 
plus de ces produits exotiques qui trahissaient si facilement 
leur provenance : nous nous trouverons sur le terrain biblique 
et vraiment juif, C*est assez dire que les lois, qu*il nous reste à 
analyser, sont inspirées par cet esprit .d*humanité et de frater- 
nité universelle qui est un des traits distinctifs de la religion 
et du caractère Israélites . 

La question qui se présente, tout d'abord, est celle de savoir 
si les esclaves cananéens étaient obligés d'embrasser la ju^ 
daïsme, en d'autres termes, de se soumettre à la circoncision, 
qui est le symbole visible et obligé de TaHiance de Dieu avec 
Israël? La solution ne se trouve pas nettement énonoée dans 
la Bible. Le patriarche Abraham, il est vrai, reçut de DieuTor* 
dre de circoncire ses esclaves nés dans sa maison ou achetés 
à prix d'argent (Genèse XVIII, 42-13, 47). Mais cette 
prescription ne fut pas renouvelée dans la législation posté- 
rieure. Nous ne la trouvons mentionnée qu'incidemment à 
propos de la Pàque : » Quant à l'esclave acheté à prix d'ar- 
gent, circoncis^le, il pourra en manger (Exode XII, 44)« » 
Mais il semble résulter précisément de la structura de cette 
phrase qu'en général les esclaves étaient dispensés de cette 
opération, et qu'il n'y avait d'exception que pour ceux qui dési- 
raient prendre part au repas pascal. Cette exception se oom« 
prendrait aisément : il est naturel que pour être admis à une 
fête, à une cérémonie essentiellement Israélites, il fallût ao-» 
cepter le signe extérieur qui distingue les descendants 
d'Abraham (4). D'un autre côté pourtant, les motsiniK nn^OI, 
au lieu d'être un précepte particulier à la circonstance, pour*» 



(0 wo loyen ta ddi»33 cnn^K bp yorm pK dk « si votre 

. corps ne porte pas le sceau d*Abraham, vous ae mangerez pas de Tagneau 
paseal (Exode R. eh. 19). » 
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raient être simplement la constatation d'un fait général. D'ail- 
leurs, en tout état de cause, il serait difficile d^admettre que 
les esclaves nés dans la maison du maître, ne fussent pas sou- 
mis à la circoncision au même titre que ses enfants. 

Les docteurs de la Mischnah sont également divisés sur 
cette question. Les uns admettent que les Israélites ne sau- 
raient garder à leur service des esclaves non circoncis; les au- 
tres, par suite d'une interprétation différente des versets bibli- 
ques, n'y voient aucun inconvénient. C'est la première opi- 
nion qui a prévalu dans le Talmud (Yebam. 48 b. 10 b; Peça- 
him 96 a ; Maïmon. tr. Mîlâ 1, 1 ). Il ne faudrait pas prendre 
texte de là pour accuser leTalmnd d'intolérance et de fana- 
tisme. On n'a qu'à lire les admirables règles de conduite qu'il 
prescrit à l'égard des prosélytes, pour sentir l'injustice d'une 
pareille accusation (Yebam. 47 aetb). 

Si le Talmud exige que les esclaves professent, du moins 
en partie, le judaïsme, c'est qu'il s'agit pour lui de sauvegar- 
der par là de nombreux intérêts. A une époque où les lois de 
pureté lévitîque étaient si strictement observées, il était impor- 
tant d'éviter tout contact qui pût amener une souillure (Yebam. 
48 6, D^inW 1DDT1 ^àUC)- En outre, le vin touché par un esclave 
non circoncis, de même que par un idolâtre, ne pouvait plus 
servir à l'Israélite (Aboda-Zara 57 a; Maïmon. tr. Makhâloth 
açourôth XI, 5-7). On peut juger par là des inconvénients 
qui devaient être évités par la mesure du Talmud. Et si l'on 
trouve que c'est prendre les choses par leur pstit côté, n'est-il 
pas vrai aussi que les esclaves avaient tout avantage à entrer 
dans la communauté juive? Les circoncire, c'était les enno- 
blir à leurs propres yeux, les mettre, en quelque sorte, sur le 
même rang que leurs maîtres; c'était leur créer des devoirs et 
travailler à leur moralisation avec d'autant plus d'opportu- 
nité qu'ils semblaient condamnés, par la force des choses, à 
une vie plus déréglée. Et pourtant, pour ne pas faire le bon- 
iieur des gens malgré eux, le Talmud n'impose rien ; il veut 



que l'esclave, s*îl accepte le sceau da la croyance îsraélile, o'o- 
béUse qu'à sa seule conscîtmce t'Zpb ^IH ""^ZTi p 12^ npit'* 
On rinteiTogc donc siu' ses ialen lions, et s'il consent, on Ik 
met au courant des principes fondamentaux de la loi et des 
pratiques religieuses qui le concernunt. S'il nfuse au con- 
traire, il est permis de le conserver une année entière, car 
peut-être changera Hl encore d'avis. Entin,persiste-t-il délini" 
tivement dans son refus, on le revend à des non-lsraéitles. Il 
faut convenir que cette manière d'agir ne ressemliîe guère à de 
la violence. On pouvait môme ionserver indéfiniment des 
esclaves încirconcis, à condition que» dès le premier moment, 
lu chose eût été convenue ainsi entre ïe maître et Tesclave, el 
que ce dcrjiîer acceptât au moins les sept lois des Nmvhides^ 
qui ne sont autre chose que le résumé da la loi naturelle, obli- 
gatoire pour tous les hommes (1). 

il paraît, d'uilU'urs, quon ne suivait pas partout les mêmes 
errements j que les usages variaient selon les localités. Cela 
rL'Sultcd*un fait raconté dans le Talmud de Jérusalem au nom 
de R, Josué, fils de Lévi (lll^ siècle) : Un Israélite avait acheté 
une vilîe (ou une bourgade) entièrement peuplée d'e^clavus 
païens ; ils avaient promis de se convertir au judaïsme, mais 
ils refusèrent, le moment venu, de tenir leur promesse. Les 
Rabbins consultés par lacquéreur israélile lui dirent : attends 
une année ; s'ils acceptent la circoncision dans cet intervallCi 
c eyt bien; sinon, tout dépend des haùiimles iocaha (J. Ycbam* 
Vlll, 1;, On éUut plus rîgomeux dans les villes situées près 
des fiontièrcâ. Làj les Israélittjs ne devaient, dans aucun cas, 
garder à leur service des esclaves qui repoussaient le judaïsme; 

(i) n était alors ec qwi k Talmnd appelle 2&\C] ^.^* P^^ opptisitîûu ii 
plH ^* J il renonçait îi ridohUrie et se soum^tait a ];i loi morale^ Abpda- 
Zmi 64 b; bUmimu ir, Xkkmm X, 6; Issouré m XIV, 7 ; Mekîthtm VIII, iO, 
Sur les loiu des Noachidcs my, SynJiédria 56 a el 6; Mamioa, MelakJblm 
IXj l. [D'après k Taloiud aucun pr^^sélyte o'élait plos accuLny k tîtrc dt 
Dïin *]J* ^ P^'''^'*' tle rabulillûa des Juhilés j Ai'akh»:IO a; Maïmon, U» ix>}. 
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on craignait des délations, des trahisons de leur part (4). 
Yebam. S^ aetb; Maïmon. tr. Issouré Biâ XIV, 9 ; Milàf, 6.) 

On comprend, du reste, que les exigences du Talmud sur ce 
point durent céder souvent devant des nécessités plus impé- 
rieuses. Il eût été dangereux, par exemple, pour les Israélites 
du moyen âge, vivant dans dés états chrétiens, de convertir 
leurs esclaves au judaïsme. Ils compromettaient déjà passable- 
ment leur sécurité, en possédant des esclaves qui appartenaient 
à la communion dominante ou en en faisant commerce, à une 
époque où tout prétexte était bon pour les persécuter (2). 
Quelles haines, quelles violences n'auraient-iis pas attirées sur 
leur tête s'ils avaient tenu la main à l'exécution de la loi tal* 
mudique (3)? Aussi les casuistes ont-ils, d'un commun accord, 
permis de suspendre cette loi chaque fois qu'elle pouvait 
devenir un danger (Yorô-Déah tit. 267, § 4). 

La circoncision de l'esclave étant opérée, pour que son 
adhésion à la religion Israélite devînt complète, il était tenu 
encore de prendre un bain de purification, espèce de baptême 
qui était également imposé aux prosélytes. A partir de ce mo- 
ment, l'esclave faisait partie de lacommunauté juive (Tebam. 
46 b; Maïmon. tr. Issouré Biâ XIII, 44). Pour les servantes 
cananéennes, qui consentaient u se faire Israélites, il suffisait 
du bain accompagné d'un enseignement religieux sommaire. 
Esclaves et servantes entraient, de cette sorte, selon la belle 
expression du Talmud, sous les ailes de la Divinité ; ils rece- 
vaient, pour ainsi dire, des lettres de naturalisation qui ne 
leur conféraient pas la liberté, sans doute, mais qui leur don- 
naient des droits importants et diminuaient considérablement 

(1) Cette loi parait être simplement théorique, comme tant d'autres lois 
dans le Talmud. 

(2) Voy. Grsetz 1. c. t. VI en plusieurs endroits. 

(3) Déjk rempereur Constantin avait défendu aux Mk de circoncire leurs 
«sclaves (Code Théod. XV, 9» 1. 1). Son fils Constance décréta la peine de 
nort contre ceux qui enfreindraient cette défense pid. XYI, 9, 1. %. 
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la distance qui sépare le maître de Tesclave. On les regardait 
dès lors comme membres de la famille de Jacob (i n^i bv ^0)^ 
Maïmon. tr. Rotséa'hII, 19), comme les égaux, les frères de 
leurs maîtres sur le terrain religieux Ir]))i'û2 NIHVriK, Synhédr. 
86 a) ; et tandis que, chez d'autres nations, les cérémonies 
religieuses étaient comme souillées par la présence d*un es- 
clave (1), chez les Israélites, de toutes les époques, il n*y avait 
pas de fête, pas de réjouissance publique, pas de sacrifice 
solennel, auquels les esclaves ne fussent appelés à prendre 
part (voy. ci-après, p. 154). 

Aussi bien, avaient-ils à remplir les 'devoirs religieux de 
risraélite, à accomplir les pratiques du culte (^^3i/ ^iK(2? 
niîiD3 a^^rr'Nn Baba-Bathra 4 a. mi02 t^y^W nnm Yebam. 23 
a^ et Talmud passim.) Seulement, les exigences particulières de 
leur position ne permettaient pas de les mettre, sous ce rap- 
port, sur le même pied que les Israélites ou même que les 
prosélytes. Si les défenses, les devoirs négatifs (n*^;;n K^i r\)'iSû) 
étaient généralement obligatoires pour eux, il n'en était pas 
de même pour les devoirs positifs {nwy niliO),pour ceux-là ur^ 
tout qu'il faut accomplir à une époque déterminée. Le Talmud 
traite de la même façon les esclaves et les femmes, il dispense 
les uns et les autres des pratiques à heure fixe (2). Ce n'est pas 
qu'il tînt à marquer, par là, l'infériorité des esclaves : c'était 
plutôt une concession qu'il leur faisait qu'une exclusion dont 
il les frappait. Us pouvaient, s'ils en avaient le désir, faire plus 
que leur devoir, en exécutant certains préceptes de la loi, dont 
on les déclarait affranchis. C'est ainsi que Tabi, l'esclave de 
R. Gamaliel, que nous aurons encore plus d'une fois à citer, 
n'était pas empêché par son maître de mettre les Tephilin^ 

(i)Voy. Wallonl. c. I,p.299. 

(2) "l2in33^''ni3jrïnDn3^nn:2?Kn2^nKDt?D,'HagWga4a; Kerltout 
7 6. Voy. aussi Kiddousciin I, d"»^:^ kD1:1 pin^sÛ TWV T\\)SÙ b 
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(Phylactères), quoique ce ne fût pas une pratique imposée aux 
esclaves (Semnkhôt 1, 12; Mekhilta sur Exode eh. 47). 

Si la qualité de païens convertis entraînait, pour les esclaves 
circoncis, certaines charges de la vie religieuse, elle leur valait 
aussi un avantage considérable : celui de ne pouvoir être ven- 
dus, ni cédés, par aucune autre transaction, à des non-Israé- 
lites. Mt ce n'était point là une défense théorique, illusoire ; 
le Talraud y avait attaché une sanction qui a dû le faire res- 
pecter. Qu'un Israélite osât Tenfreindre, et non-seulement il 
perdait le prix de la vente (I), mais la loi Tobligeait encore à 
racheter son esclave^ coûte que coûte, dût-il le payer dix fois 
sa valeur (2). Ce qui ne Tempéchaît pas de perdre tout droit 
sur son ancienne propriété ; Tesclave, ainsi racheté, recouvrait 
sa liberté et recevait un acte d'affranchissement. Un emprunt, 
garanti par la personne de Tesclave, était considéré comme une 
vente réelle et pouvait, en cas de saisie, entraîner les mêmes 
conséquences. Il fallait que le maître eût cédé h une violence 
manifeste, que son esclave eût été enlevé, malgré lui, par un 
créancier païen ou par des brigands armés (3), pour que sa 
responsabilité fût entièrement à couvert (Ghittin 43 6, 44 a ; 
Rlaïmon. tr. Abadim \III, 1-5; Yorô Dêah tit. 267, § 80). 

Le Talmud ne pouvait manquer d'atteindre son but par celte 
législation sévère : il nous apprend, en effet, que les Israélites 
faisaient naître rarement l'occasion de l'appliquer (kh^D 12y 
t^TV2\^ iS'H» Ghitt. l. c). C'était là, j'ose le dire, donner aux 
esclaves une preuve marquante de bîenveiliance et de sollici- 

(0 jniDX von DnD:t5 nnV I^IOn ^^r. Aboda-Zara, I, 4. 

(2) D'après Alfaci et Maïmonide, cette disposition n'avait pas force de loi 
hors delà Palestine; mais cette opinion est combattue par Aschéri. Voyez 
Tour Y. D., tit. 267. 

(3) îlp^lpD inp^^* C® ^^^ signifie sicaire. Les désordres qui suivirent 
la prise de Jérusalem et plus tard celle de Bétar, fiivorisaient singulièrcmeitt 
le brigandage et les violences de toutes sortes. Le Talmud revient à diverses 
reprises, sur ces déprédations. (Voy. Gbittin 55 a.) 
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tude bien entendue. En admettant riiême, ce qui parait vrai- 
semblable, que les législateurs du Talmud n'aient obéi ici qu'à 
un intérêt purement religieux ; car, vendre les esclaves à des 
étrangers, c'eût été « les empêcher journellement de remplir 
leurs devoirs religieux, »(1) ne faudrait-il pas encore leur savoir 
gré d'avoir eu ces scrupules et d'avoir protégé, même chez les 
esclaves, les droits de la conscience ? Car, il ne faut pas l'ou- 
blier, il s'agissait, après tout, d'une croyance acceptée libre- 
ment et en pleine connaissance de cause. Mais n'y avait-il pas 
encore une autre considération dont le Talmud a dû tenir 
compte ?£'est que nulle part les* esclaves ne pouvaient trouver 
les garanties et la protection que leur assurait la loi juive, et 
que c'était de la cruauté de les enlever à ceux qui avaient la, 
bonne fortune d'en jouir. Nous ne faisons pas là une suppo- 
sition toute gratuite, puisque le Talmud ne veut même pas 
qu'on vende son esclave à un étranger, en réservant expressé- 
ment sa liberté religieuse ( Ghttt. 4. c. iriD TlW^Tl p VT]) 
Quoi qu'il en soit, la loi subsistait avec ses conséquences bien- 
faisantes, et nous n'avons pas trop à nous préoccuper de l'ex- 
posé des motifs. 

Le Talmud défendait encore aux maîtres Israélites établis 
dans la Palestine, de vendre leurs esclaves circoncis au dehors, 
même à des coreligionnaires. La sanction de cette loi était, 
comme tout à l'heure, l'affranchissement forcé et immédiat de 
l'esclave indûment vendu. Mais ici c'est l'acheteur qui était 
frappé dans ses droits de propriété, en partie pour s'être prêté 
à une transaction illégale (2), et surtout parce que chez lui se 
trouvait ce qu'on appelle le corps du délit (3). Il était donc 
tenu, sans rentrer dans ses déboursés, de signer un acte d'af- 

W nil^D n'b VpW «DVI KDV ^3, GWtt. 44 a. 
(2) 2^^ t^lTl N^X 22^ K12Dy )^b » ^® Q"* revient k dire : le recel est 
pire que le vol. 

(3) j:^D:ip ir\)D^ x::''xn ^yn- 

10 
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franchissement qui prévint toute réclamation ultérieure 
Ghittin 44 b.l^ba; Maïmon, tr. Abadîm. VIII, 7). Les diffé- 
rentes parties de la Syrie qui furent subjuguées par David et 
momentanément incorporées dans son royaume (1), et que le 
Talmud désigne sous le nom général de Souria, sont consi- 
dérées, pour la vente des esclaves, comme pays étrangers 
Ghittin 8 a ; Maïmon 1 c). La ville d'Acco, qui se -trouvait au 
nombre des villes assignées à la tribu d'Ascher, mais dont elle 
ne fit jamais la conquête (Juges I, 31) , est qualifiée de la mome 
manière (Ghittin 1. c). C'était interdire aux Israélites palesti- 
niens d'exposer leurs esclaves en vente sur les marchés de 
cette ville, quoiqu'il, leur fût permis de s'y approvisionner 
(ci-dessus p. 421). Mais la ville d'Acco se distinguait, entre 
toutes, par une particularité digne d'être notée. Composée de 
deux parties, séparées probablement par un cours d'eau, elle 
était à moitié palestinienne (^Nltt?"» pN) et à moitié extra- 
palestinienne {vi^b TOin) ; de sorte que l'habitant Israélite de 
tel quartier ne pouvait, sans violer la loi, vendre son esclave à 
un coreligionnaire de tel autre quartier. Ce qui n'empêchait 
pas toute la ville d'Acco d'être traitée comme extra-palestinienne 
par rapport au véviiBbïe pays d'Israël (J.Ghittin 1, 2 ; cf. B.Ghitt. 
8 a ; Toçaph. v* p^D2?Nl et Ketoub. 112 o, v» pmD)* 

Toutes ces lois étaient, sans doute, plus faciles à établir 
qu'à faire exécuter ; et elles ont dû être plus d'une fois élu- 
dées. Toujours est-il que le Talmud a pris des mesures de 
précaution. Inutile, par exemple, au maître de chercher à tour- 
ner la loi en emmenant ses esclaves hors des frontières de la 
Palestine : ils pouvaient refuser de le suivre (Ketoub. 110 3 ; 
Maïmon. 1. c. II, 9). Que s'ils consentaient à ce départ, Ifeur 



(1) ArâmZobâ, II. Sam. VIII, 3-4; X, 6, 8; Arâm Damécek, ibid, VIII, 
5-7. Arâm beth Re'hob, ibid. X, 6. Voyez, du reste, à ce sujet Maîmonide 
tr. Teroumôth I, 3, 4 et 9. Sur ce qu'on appelle dans le Talmud, pay^ d7s- 
raelf voy. ibid. § S, 7-8. 
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maître n'avait pourtant le droit de les vendre à l'étranger 
qu'autant qu'il avait clairement manifesté l'intention de s'établir 
définitivement hors de laPalestine, sans rencontrer de résistance 
de la part de ses esclaves (Ghittin 44 5 ; Maïmon. 1. c. ; Yoré- 
Déahl. c.,§83). 

Mais ce n'est pas tout. Voici une nouvelle faveur que le Tal- 
mud accorde aux esclaves, et qui paraît bien plus surprenante. 
L'esclave, dit-il, possède à l'égard de son maître le même droit 
que la femme à Tégard de Son mari : celui d'exiger un chan- 
gement de domicile afin de pouvoir vivre en Palestine (Retoub. 
1. cO (1j. Et Maïmonide ajoute quexce droit est indépendant 
des temps et des révolutions politiques qui ont pu faire chan- 
ger ce pays de maîtres (Maïmon. L c. Toré-Dôah 1. c, § 84). 
Quelle a été la pensée du Talmud en établissant une pareille 
loi ? La réponse est facile. Sans doute, la question des prati- 
ques du culte a bien^ là encore, son importance ; mais elle 
est secondaire. Ce qu'il faut surtout considérer, c'est l'attache- 
ment religieux que les Israélites ont, de tout temps, .éprouvé 
pour le pays de leurs ancêtres^ La Palestine qui, par une sin-. 
gulière destinée, a toujours exercé un empire si puissant et si 
mystérieux sur les âmes tendres etles imaginations poétiques, 
était surtout pour les docteurs du Talmud, le pays préféré de 
Dieu,' le séjour de la parfaite innocence, l'entrée du monde 
céleste, le vrai Paradis terrestre (Ketoub. 410 b. 111 a). Sur 
œ chapitre, ils ne tarissent pas, et ils expriment le bonheur 
de séjourner dans ce pays avec une étonnante richesse d'ima- 
ges, et une éloquence émue qui part du cœur. L'esclave cana- 
néenne tnèm^i disent-ils dans leur enthousiasme, qui Vit en 
Palestine» est sûre de gagner une immortalité bienheureuse (2). 

(1) D*aprè8 Raàchi, il ne dirait question, dans ce passage, que ôièidàhet 
hébreux. Quoi qu'il en soit, Il est difficile de ctoire qu'une pareille loi pût 
tamais être sérteasement exécutée. 

2) -Nsn D^wnroi^'^TO nh nK>3TD''"Ki2fn^:w:3finôritî''DK 









Là l'A d? M>L5« n'oab îe pis qae l'esoliTe est an homnie, cC 
€^£> Teat quM «oh imhe comoM; Url. Loin d'iccorder ao nuLlUv 
k dfoi: de vie et d<r mort sor TefclaTe, di\>ît odietix. abomi— 
caLle qui sc: trouTe îc&:rit dans plus d un code de Fantiquité. 
eLe r^^ffie sévérer.i^nt s^i ai^isde pouvoir et le rend jostiôn- 
U> de 5^ rrxamals trâîtementi ; et si l'eiclave est. par la natore 
okhoe des choses, la propriété du maitre. il ne doit pas d.:TC^- 
nir î.% Tktime de caprices tyrannîques et de cmels excès. Sans 
«ioate le niâltre a le droîi d'infliger des châtiments corporels à 
* r=ir.LiTe «iont la condaîte est TÎcieuse ; la Bible ne le dit 
eipllcltesKiit ;i . mais la tmiiton, d'accord avec la ' 
biAQC^, re^zar^ cr procédé comme parfaitement 
31^:m. tr. EoCsèali D, 12-1 &}. 11 n'y a h rien qui daiTe 
lurpf ^n ire 'rt encore moins nous choquer : dans une société 
aax moErurç §împ!es et primitiies. tomme c:!!o d^-s Hébreux, 
les châlimentï corporels entraient même dans le système d*é- 
doc^tiou des enfants ; et si le père doit, au dire da sage, se 
servir de la verge pour châtier son fils désobéissant iPror. 
Xin. 21. XXm, 13-14 , il nest pas étran^^e que le mmitre 
puisse recourir aux mêmes moyens de correction pour mettre 
à la raison ses esclaves, dont une grande partie, d'ailleurs, 
étaient élevés dans sa maison. Mais il était inutile de prendre 

(1- Les Proverbes ^^MX, 19 D*oot poortiat pas grande coniuice dans 
reffieicité de simples K^primADdes : c L'esclare o'e^ pas chàlîé par des pa- 
roles, > ce a quoi le Midrasch ajoute qu'il fajt lui admiaistrer le 
(Exode R. ch. 3; cf. Ecclcsiastique XXXIU, U^iT^. 
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(les précautions contre la sévérité paternelle naturellement 
tempérée par l'amour, tandis qu'un législateur prudent et hur 
main^devait protéger Tesclave contre les cruautés possibles 
du maître. La loi mosaïque n*a pas manqué à ce devoir. Elle 
a décidé que les violences du maître trouveraient en elles- 
mêmes leur châtiment. Que dans un moment de passion, de 
colère, ou par une froide méchancetéfil blesse son esclave, ce- 
lui-ci recouvre immédiatement sa liberté. « Si un homme 
blesse Tœil de son esclave ou de sa servante, de manière à lui 
en ôter Tusage, il le renverra libre à cause de son œil; et s'il 
fait tomber une dent à son esclave ou à sa servante, il lui 
rendra la liberté à cause de sa dent (Exode XXI, 26-27). » 
Ce sont les deux extrêmes opposés; il suffit, comme on le 
voit, d'une blessure môme légère témoignant de la brutalité 
du maître, pour qu'il soit déchu de son droit. Loi admirable 
qui impose au maître la douceur, l'humanité dans son intérêt 
môme, qui n'assure pas seulement une réparation considéra- 
ble h l'esclave maltraité, mais sert encore de garantie à 
tous les esclaves, et corrige les abus par l'amour même de 
la propriété (1) ! 

Le Talmud fait même un pas de plus : il paraît tout disposé 
à accorder la liberté aux enfants mêmes de lesolave qui a été 
blessé par son maître (J. Ghittin, IV, 4). Au surplus le Talmud» 
selon son habitude, commente et développe longuement la loi 
biblique et résout quelques cloutes qui peuvent surgir sur la 
question. Nous ne relèverons ici que les points les plus sail- 
lants, renvoyant, pour les détails, au Talmud même et au ré- 
sumé de Maïmonide : les organes dont la lésion entraîne l'é- 
mancipation de l'esclave sont au nombre de vingt-quatre ; il 
faut naturellement qu'ils aient été détériorés sans retour, et 
de plus que le coup ait été porté avec intention, pour que le 
maître tombe sous l'application de la loi. L'esclave qui appar- 

(t) Wallon 1. c. 1. 1, p. 12. 
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tient à deux maîtres ou qui est déjà à moitié affranchi^ ne jouit 
pas non plus du bénéfice de la loi biblique. II en est de même 
de celui qui a été blessé par un maître, à qui il n'appartient 
pas en toute propriété, mais seuleipent à titre d'usufruit 
(Kiddouscb. 24, a-b; Baba-Kamma 89 b; 90 a; Maïmon, tr, 
AJbadîm V. 4-16J. A cette catégorie appartiennent les esclaves 
qui font partie du douaire de la femme et dont le mari a la 
simple jouissance, sans pouvoir les aliéner, mais ^ussi sans 
assumer d'autre responsabilité et d'autre charge que celle de 
fournir à leur entretien (xhc ^"^2V)* Ceux au contraire que le 
mari possède, du chef de sa femme, à litre de cheptel de Jer 
{bV2 JX2i nsy), c'est-à-dire dont la plus-value ou la déprécia-- 
tion sont à son compte et pour lesquels il garantit à sa femme 
une somme fixe, inscrite au contrat de mariage, ceux-'là obtien* 
nent leur liberté en cas de blessure (Baba-Kamma 1. c.Teb&m. 
66 b; Maïm. 1. c. II, 46; Yorê Dôah 1. c. § 38) (4). 

Ce qui semble diminuer un peu les garanties de l'esolave 
c'e&t qu'il faut absolument que la violence, dont il a été l'ob- 
jet, ait eu des témoins. Son propre témoignage, ni même sou 
serment ne sont pas acceptés par les magistrats (ci-dessus, p, 
437), surtout dans une cause personnelle (Schebouôtb V, 5; 
Maïmon tr. Scbebouâth II, 8). D'un autre côté, Taveu spontané 
du maître lui-même n'a "pas d'influence sur le sort de l'esclave, 
en vertu du principe que l'aveu décharge de tous dommages- 
intérêts, iors même que la partie adverse produirait des té- 
moins postérieurement (2), Le maître n'est donc pas tenu» 

(1) Pour la déenition des expressions juridiques Ji^^ii^y et i^ i*qj; 
bT\2 ^^y* ^^ Mischnah de Yebam. VII, 1. L'ancien droit allemand se servait 
du terme identique de Eisernes Vieh (Dukes, die Sprache der Mischna, 
p. 47). Selon le Midrasch (Genèse R. eh. 4')), Agar était ce qu'on appelle 
dans le Talmud ^^)^}^ nnOîi^' et Abraham n'aurait pu la revendre. Voy. au 
même endroit l'explication linguistique du mol y\^}2' Cf. Dukes 1. c. 

(2) Mais, dans ce dernier cas, il est indispensable que l'ateu ait été fait ' 
devant le tribunal. (Maimou. tr. Guenêba III, 7-8.) 
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dans ce cas, d'émanciper son esclave; non- seulement k loi 
ne lexige pas, mais il n'y a pas même d'obligation morale 
(a^M' n'2 nti^h. Voy. Baba-Kamma 74 i ; et J . Ketoub, ffl, 1 ; 
iftaïmon. tr. Âbad. V. 17). 

Quoi qu'il en soit» le maître y regardait à deux fois avant de 
maltraiter son esdfive ; car il courait risque noo-seulement 
d*être frappé dans pes intérêts, mais de s'attirer encore le plus 
grave des cliâliments, le dernier supplice. La loi mosaïque 
veille en etletavee sollicitude sur la vie de l'esclave ; elle la dé- 
clare aussi sacrée, aussi inviolable que celle de l'homme libre» 
Y porter atteinte, c'est donc se rendre coupable d'un crime 
capital. « Si un homme frappe du bâton son esclave mâle ou 
femelle et que ce dernier meure sous sa main, il doit ôtra 
vengé [Exode XXI, 20 ). » La pénalité est exprimée^ il est vrai^ 
sous une forme un peu vague et obscure; mais au fond, il pa- 
rait évident que les mots « il doit être vengé i> désignent la 
peine capitale, Le législateur n'aurait eu garde de s'en servir 
s'il avait e^tigé simplement une amende pécuniaire, au profit 
de qui d'ailleurs leùt-il exigée lesclave étant censé ne pas 
avoir de fandlle?Noû8 croyons donc, avec la plupart des exé* 
gètes, que la pensée du législateur» pour être voilée dans son 
expression, n*en est pas moins facile h pénétrer. La tradition 
talmudique n'a pas le moindre doute à cet égard ; pour elle^ 
le maître qui ttie son esclave avec intention est comme tout 
autfg meurtrier {Mekhilta sur Exode I. c, Maimon tr* Ret- 
si'ha U, 11 ), et il subit le genre de mort ordinaire, c'est-à-dire 
la décollation (rj^os, Synhédr* 52 b). 

Il y a pourtant une exception au droit commun, en faveur 
du propriétaire de Tesclave : « S'il survit on jour ou dtjux, il oa 
sera pasvengé, puisqu'il est sa propriété (Fxode XXI, 24). » Le 
législateur suppose, dans ce cas, que le maître n*avait pa^ Tin- 
tcntion d»^ donner la mort à son esclave. SU ajoute les mots 
Hin IDDr ^D, cela ne veut évidemment pas dire que le maître, 
possédant Tesctave en toute propriétéj n'a pas à répondre de- 



vant la loi des cruautés qu*il exerce sur lui, mais que la perte 
importante d'argent qu'il subit, par la mort de son esclave, est 
une punition suffisante poui* une action, dont le caractère cri- 
minel n*est pas établi. Quoi qu'il en soit, Texception n'existe 
qu'en faveur du maître ; mais celui qui frappe à mort l'esclave 
d'un autre est condamné à la peine capitale, même si la bles- 
sure n'occasionne pas la mort sur-le-champ (Mekh. 1. c; 
Maïmon. tr. Rotsêâ'h. H, 12-13 ). D'après la tradition, le maître 
lui-même, s'il est prouvé qu'il a agi avec préméditation, tombe 
sous la loi commune. Voici ce que dit à ce sujet Maïmonide 
qui s'inspire des livres talmudiques : « Si le maître s'est servi 
d'une verge ( îû2LC^ ), c'est-à-dire de l'instrument ordinaire de 
correction, il sera déclaré non coupable dans le cas où l'esclave 
aura survécu un jour ou deux, mais si l'esclave meurt sur-le- 
champ, il sera puni de mort. Si le maître, au contraire, s'est 
servi d'une arme meurtrière, on lui infligera toujours la peine 
capitale, quand même l'eslave ne serait mort que longtemps 
après (Maïmon, 1. c.) » (1). 

En général la tradition, nous le disons à son honneur, est, 
dans cette question, plus disposée à la sévérité qu'à l'indul- 
gence. Elle n'accorde pas le bénéfice des deux jours ou plutôt 
des vingt-quatre heures (2) à celui qui a vendu son esclave et 
n'en a conservé que le droit momentané d'usufruit, ni à celui 
qui frappe un esclave qu'il vient d'acquérir, mais dont il n'a 
pas encore pris possession par le fait. Des associés qui possè- 
dent un esclave en commun, ou le propriétaire d'un esclave à 
moitié affranchi, ne peuvent pas non plus invoquer en leur fa- 
veur la loi exceptionnelle qui protège le maître. Ajoutons en- 
fin, que les témoins qui ont accusé faussement un esclave d'un 



(1) Cf. M. Munk, Palestine, p. 209n.; Guide des Egarés, t. III, p. 303 et 
la note 3. 

(2) Mekh. et Maïmon. 1. c. NmCC^ D^DVD NIHKf DV î D^OV W DV IHO 



crime capital sont punis de mort lorsque leur mauvaiso foi a 
été démontrée (Baba-Kamma 88 a). Celui qui commot un 
meurtre involontaire sur la personne d'un esclave est tenu de 
s'exiler dans une ville de refuge (Maccôth 8 b; Maï- 
mon. Le. § 10) (J). 

Ces lois^ sans aucun doute, ne sont que l'expression de la plus 
stricte justice, car l'esclave est un homme comme son maître, 
et ce serait commettre la plus révoltante iniquité, que de faire 
bon marché de sa sécurité f t de sa vie. Mais il convient de 
rappeler, à la gloire de la loi juive, qu'elle a repousi^é cette 
iniquité, alors que les plus grands esprits et les peuples les plus 
éclairés de l'antiquité s'accordaient à mettre l'esclave hors la 
loi. 

Mais nous ne louons pas seulement la Bible d'avoir été 
juste envers l'esclave : elle se montre à son égard humaine, 
bienveillante, paternelle; sans cesse elle est préoccupée d'a- 
doucir son sort naturellement si triste et si douloureux. Voilà 
pourquoi elle le fait bénéficier de toutes les fêtes religieuses, 
et l'associe à toules les joies du maître. Le Sabbat, ce jour de 
repos qui vient si heureusement interrompre tous les travaux 
pénibles de la semaine, a été institué, en partie, pour l'esclave. 
Comme l'esclave partage les fatiguas de son maître, il doit 
partager aussi son repos. Cette loi se trouve inscrite deux fois 
dans le monument le plus auguste du Code mosaïque, dans le 
Décalogue (Exode XX, 10 et surtout Deutér. V, 14 ); et pour 
la rendre plus respectable, plus importante encore aux yeux 
des Israélites, le législateur a soin de leur rappeler leur propre 
esclavage en Egypte. Non vjnara mali^ miUris succurere 
disco. 

Voilà donc un jour sur sept où l'esclave est affranchi de 
toute corvée pénible, où il peut se reposer de ses fatigues ordi- 

(1) VoilU encore une de ces lois qui, k T^^poque talmudique déjk, n'avaient 
plus qu'uu intérêt historique. 
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naîres! Pourrait-on citer une institution pareille chez les au- 
tres nations de Tantiquité? Les Romains avaient bien une fête 
011 les esclaves jouissaient d'une liberté illusoire, où les nud- 
très daignaient même servir ceux qu'ils rc^rdaient à peine 
comme des hommes. Amère dérision qui, le lendemain, devait 
faire sentir plus durement aux esclaves la misère- de leur con- 
dition ; Et cette fête ne revenait que tous les ans et elle du- 
rait trois ou quatre jours ! Les Saturnales, avec la liberté aussi ' 
éphémère que bizarre qu'elles apportaient aux esclaves, n*é* 
taient donc que reflet d'un caprice sans portée de la loi ro- 
maine. La loi juive, au contraire, obéit à un parti pris dliuma* 
nité. Le Sabbat n'e^t pas la seule fête qui procure aux esclaves 
le repos du corps et le contentement de Tesprit; les trois 
grandes fêtes dites de pèlerinage qui conduisaient, trois fois par 
an, les propriétaires Israélites à Jérusalem, pour s'y livrer à des 
réjouissances, y amenaient aussi les esclaves. Us devaient 
s'asseoir toujours à la table de leurs maîtres et pr^dre part 
à tous les festins religieux (Deutér. ÎII, 42, 48; XVI, 44-44). 
Ici encore, la loi mosaïque n'oublie pas d'ajouter : Rappelez- 
vous que vous avez été esclaves en Egypte. N'était-ce pas le 
meilleur moyen d'inspirer au maître des sentiments de bonté, 
d'affection même pom* celui que la religion associait ainsi à 
ses fêtes religieuses et à ses fêtes de famille, et à l'esclave, des 
sentiments de reconnaissance et de dévouement pour celui qui 
lui témoignait tant de condescendance et d'amitié? 

Outre le repos du Sabbat et des fêtes, les esclaves avaient 
aussi celui de l'année sabbatique. Sans doute, ils n'étaient pas 
complètement libres et inoccupés pendant un si long espace 
de temps ; mais les travaux des champs, qui formaient leur 
principale occupation, étant interrompus, ils avaient, comme 
la terre, leur année de relâche, de répit. L'année sabbatique 
leur offrait encore un autre avantage : ils pouvaient, de même 
que les Israélites pauvres, s'approprier les produits spontanés 
des champs, ce qui est une nouvelle preuve que Tesclave 
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étranger n'est pas, dans la loi mosaïque, destitué eomplétd^ 
ment du droit de propriété (Lévit, XXV. 6). 

Une loi dictée par le même sentfment d*hunianité, et qui 
tranche encore plus avec les moeurs de rantîquîté, c'est celk 
qui règle le sort de la femme païenne devenue prisonnière de 
guerre. L'Israélite vainqueur pouvait la destiner à sa couche, 
mais c'était à condition qu'il respecterait ^n douleur» quHl lui 
laisserait le temps de pleurer sa famille, sa patrie qu*eiie ve- 
nait de perdre, et de s'habituer, par la pensée, à sa nouvelle 
osîtion. C'est ensuite seulement, que la loi lui permettait de 
faire d elle son épouse légitime et de Télever ainsi au même 
rang que toutes les autres femmea en Israël. Que si plus Lard 
il changeait de sentiments à son égard et la dédaignait après 
ravoir choisie, il ne pouvait pas ïa traiter eu esclave ni la ven- 
dre comme telle. Elle devenait complètement libre et ne dé- 
pendait pluss que d*elle-môm6. C*est ainsi que la loî mosaïque 
adoucissait, au moins dans une de ses cunséquences les plus 
tristes et les plus inhumaines, le terrible droit de la guerre, tel 
qull était cûiiçu et pratiqué par les anciens peuples 
(Deutéron, XXÏ, 40-14). 

Ces lois si bienveillantes étaient parfaitemenl en harmonie 
avec les sentiments et les mœurs du peuple hébreu ; et on 
peut affirmer qu'elles furent toujours fidèlement observées. 
Tout ce que nous savons, par la Bible, des rapports entrtf les 
maîtres et les esclaves, inspire cette conviction. Quoi de plus 
touchant, par exemple, que les lionneurs rendus par Jacob à 
celle qui f\it la nourrice de sa mère ? « Déborah, nourrice de 
Rébecca mourut ; elle fut enterrée au-dessous de Béthel au 
pied d'un chêne que Jacob appela le chêne des pleurs (Genèse 
XXXV, 8 ), » Les Hébreux, à toutes les époques de four his- 
toire, traitaient les esclaves comme des enfants de leur maison, 
comme des membres de leur ramîlle. Nulle trace, dans les 
livres saints, de mauvais traitements exercés sur leur personne, 
nulle expi^ssion raalsonnante, nul signe de mépris à leur 
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égard. Avec quelle aménité, quelle bonté Boaz parle à ses 
esclaves (Ruth II, 4)! Job, en proie à d*atroces douleurs, 
trouve une suprême consolation dans la pensée qu'il n'a ja- 
mais été dur, injuste pour ses esclaves. « Jamais je n'ai mé- 
connu le droit de mon esclave et de ma servante, quand ils 
étaient en contestation avec moi. Celui qui m'a créé n'est-il 
pas aussi leur créateur (Job XXXI, ^3 ) ? » L'auteur des Pro- 
verbes recommande, avec énergie, de ne point desservir un es- 
clave auprès de son maître par de mauvais rapports : « ce serait 
commettre un crime! (Prov.XXX, 40) » Les prophètes ex- 
priment des sentiments non moins généreux ; l'ardent amour 
de l'humanité dont leur cœur est embrasé, ne connaît nulle 
distinction déclasse, de rang, ni même de nationalité : a Au 
jour marqué par la volonté divine. Dieu versera son esprit sur 
les esclaves et les servantes (Joël III, 2 ). » 

Ces nobles principes, le Talmud les professe avec non moins 
de force et de cœur. Où peut même dire qu'il exprime, avec plus 
d'effusion encore que la Bible, ces idées de justice et d'égalité. 
En déj'itdu caractère un peu dur de sa loi civile qui, je le répète, 
est en grande partie un emprunt étranger, le Talmud est animé 
pour les esclaves d'une mansuétude admirable. Il y a, sous 
ce rapport, un abîme entre les habitudes romaines et les 
mœurs juives, toute la distance qui sépare la croyance mosaï- 
que des religions païennes. On ne peut lire, sans émotion, 
dans le Talmud, tant de pages qui respirent un amour si vif et 
si profond pour tout ce qui est faible, une humanité si large 
et si délicate. Le Talmud étend sa protection jusque sur' les 
animaux; il ne peut supporter l'idée qu'on les fasse souffrir 
inutilement, devançant ainsi de quinze siècles la loiGrammont 
(Baba-Metsïah 32 b;Sb a; et Talmud passim). Ferait-il moins 
pour les esclaves^ ? Assurément non. « Ceux qui en- 
veloppent, dit-il, de leur amour, toutes les créatures 
sont les descendants d'Abraham, les. autres ne le sont pas 
( Bets.i 32 6, Yebam. 19 a). » Or, les docteurs du Talmud 
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SB montrent les dignes descendants flu patrînrche. Y y-t- 
il une différence, font-ils dire à Dieu, entre Flsrafilite et le 
non-Israélite» entre rhomme et hi femme, entre Tesclavê 
et la servante ? Quiconque fait le bien a droit à U récompense 
(Tana debê Eliahou)? Répétant les paroles du prophète Joël, 
ils s'écrient encore r «c QuMn^ïorte qu^il s*agîsse d'un hrnélitp, 
ou d'un non-Israélite, d*un liomoie libre ou d'un esclave ? l'es* 
prit de Dieu va inspirer celui qui se distingue par ses vertus 
et la pureté de sa vie ( Yalk. sur les Juges n** 42 ), » Esclaves 
et maîtres sont donc moralement égaux ; le Talmud se plaît à 
le proctanier Fans cesse. Les mots de h loi : « Tu n opprime- 
ras pns le niorccnaîre pauvre et nécessiteux de ton peuple, a il 
n'hésite pas à les appliqui^r également aux esclaves d'origine 
étrangère. <f Lorsqu'un esclave se fait remarquer par sa 
bun ne conduite, e^t-il dit ailleurs, il ne faut pas savoir yré à 
son maître de leljîen traiter^ car ce n'est que justice, mais 
plutôt lorsqu'il se conduit mal (Nombres R<ch. XVI }. w n Si 
tu as un esclave loyal, aînje-le comme toî-niénie, dit Ben-Si- 
rach, sa vie est aussi précieuse que la tienne ( Ecclésiastique 
XXXnUâS, 29), » 

Tels sont les principes du Talmud, Ce ne sont pas assurée 
ment ceuît d'Aristote qui semble croire si fi-rtnctnenl a llnfé- 
riorité naturelle des esclaves et va jusqu'à les juger infiapables 
de vertu. Mats voîci main tenant pour la pratique ; car ces as* 
sériions des Tahnudi tes ne sont pas de vaines phrnses, des 
paroles en l'air : ils avaient l habitude de mettre leur conduite 
d*accord avec leurs doetiines* La frmme de 0, Yossé, nous 
raconle-l-on, gcondaitun jo^ir trop vivement une de ses ser- 
vantes; assïtôtH. Yossé intervient et la rappelle à la douceur en 
citant les paroles de Job [Genèse R, chap. 48)- K. Yo'hanan, un 
autre docteur et un des plus illustres, se faisait scrupule de 
rien manger, de rien boire sans en donner une part k ses en- 
claves ; et lui aussi avait à la bouche les belles paroles de Job, 
qui devinrent ainsi comme la devise des Talmudistes et leai* 
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règle de conduite (J. Baba-Kamma YIII, 5; J. Ketoub. Y, &)« 
R. Yo^hanan n'était pas, en effet, le seul à agir de la sorte. Il 
avait des modèles^ et à son tour il formait des imitateurs. 

Nous voyons, sans cesse» les Rabbins causer à leurs esclaves 
avec une douceur, une bonhomie charmante ; ils ne dédai- 
gnaient même pas, à Toccasion, de faire leur profit de oes 
conversations sans prétention qui leur offraient un intérêt de 
plus d'une sorte ( 'Eroubin 53 b ; Rosch-hoschana 26 b ; Peça- 
bim 416 a; Baba Metua 85 a ) (4). Voici deux faits qui sont de 
curieux traits de mœurs, en même temps qu'ils montrent quels 
touchants égards les auteurs du Talmud avaient pour les es^- 
claves. Un j^our la servante de Rabbi Juda voit un homme 
battre son fils déjà grand* «Cet homme niérite d'être flétri par 
t'anathème, s'écrie-t^elle, car, par sa brutalité, il apprend à 
son fils à lui manquer de respect ( Moéd-Kaian 47a); » et les 
Rabbins de Confirmer cette sentence \ Dne autre servante passa, 
Un jour^ devant une de ces écoles d'enfants qui s'étaient tant 
multipliées sous l'énergique impulsion des Rabbins ; elle vit 
l'instituteur user à Tégard d'un de ses élèves de moyens disci- 
plinaires par trop violents. Que cet homme soit frappé d'inter- 
dit; dit-elle ; et cette fois encote il fut tenu compte ds la 
condamnation prononcée par une esclave indignée ( J^ Moéd- 
KatanDI, 4)1 

On se faisait un devoir de ménager les esclaves dans leuts 
travaux, et on se gardait bien de -leur demander l'impossible. 
U ne faut pas, dit la Mischnah^ que toute la charge des 
occupations du ménage pèse exclusivement sur les servan- 
tes ; la maîtresse de maison doit en prendre sa'part ( Eetoub. 
V. 5, J. Ketoub. V^ 6 ). Le Talmud de Jérusalem ajoute oes 
mots : firtQt? bw D^Ti ^^D pour ne pas compromettre la santé 

(1) îkn$ ces passages, il est surtout question d'une servante de Rabbi^ de 
4MHe-là mènie à qni la mort de son maître inspira de si touchantes ^rièi^ 
(Ketoubotii iOl a)« 
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de la servante. Lorsque les esclaves étaient tombés en capti- 
vité, c'était une obligation morale de les racheter « aussi bien 
que les Israélites { Ghîttin 37 b ; Maïmon tr. Matnôth Anyyîm 
VIII, U) ; » et s'il est vrai qu'on ne leur donnait pas toujours 
une liberté complète, après les avoir rachetés, c'était uni- 
quement pour ne pas encourager leur fuite. 

Tout ces traits sont d'autant plus remarquables que les Tal- 
mudistes se trouvaient, sans cesse, mêlés à des sociétés où de 
pareils ménagements étaient peu ordinaires, où les esclaves 
étaient l'objet des traitements les plus odieux, les plus révol- 
tants. Il faut, à coup sûr, que le judaïsme possède un riche 
fonds d'amour et de charité, pour être toujours festé bon et 
humain envers les esclaves, en dépit des rigueurs qu'on peut 
reprocher à la loi civile analysée plus haut, en dépit des exem- 
ples qui pouvaient autoriser tous les excès. Nous trouvons, il 
est vrai, dans les livres midraschiques les noms de certains ins- 
truments de torture employés contre les esclaves. Le Midrasch 
qui, dans ses développements homilétiques, aime à éveiller 
l'attention des lecteurs par des comparaisons ingénieuses et 
frappantes, a souvent occasion de mettre en scène de mauvais 
esclaves qui s'attirent toutes sortes de mésaventures, qu'on eil- 
chaîne dans des entraves (D'^^DID), qu'on frappe à coups de la- 
nières, d'étrivières (on^^io), de verges ( D'^lûlîî^ ) 6t de bâtons 
(^TI^"I12> N''^'»1"1:D) ; et ces instruments de correction ne sont pas 
les seuU qui soient mentionnés (Nombres R. ch. XIII ; Dentér. 
R. ch. IV et passim ). Mais qu'on iie se hâte pas de tirer de là 
des conclusions contraires à tout ce que nous avons vu jusqu'à 
présent ; car nous affirmons, avec une entière certitude, que ce 
sont des pratiques exclusivement romaines, qui ont pu être 
décrites par un procédé de rhétorique, à l'appui de telle ou telle 
idée morale, mais qui ne sont jamais entrées dans les mœurs 
juives. Et au fait, chaque fois qu'il est'question de ces exécu- 
tions sommaires dans le Midrasch, savez-vous qui en porte la 
responsabilité, qui en donne le signal ? Ce sont dôs tnatttet 
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ronaios. des empcremrs rossûnt^, éts dms» nxBaraes 
/t^' l^'J. El àroop âér le MkiRârli ce les a pas ealotniifé» ! 
0» s'a #{8 a lire les anteivs fathe. les aitfeiffs eomkpKs sur oot 
i|oi dépe^^veat lo«i|o«rs plus aa fif tes moncrs d^one sgc»^, 
|w«r se eoAraïKre qoe ces eni»ité7r et cf axztres pfais liorribi^ 
encore. s'élaiesS qa'oB jeu ei qb |ia.^âe-temps pocn^ Ea plv{»ft 
des Koosams. 

LeTalmat eoatîent pourtant m certala nombre de disp^-t»- 
tioos qm ne |Rinîs:><itf pa» pré::iséaieiit îaspîrées par on ^if 
se&tîoKBt de dianté fMXxr Kes e^dares. Ainsi oo est èUmné 
de Ere d&os la ICscimali une déeiaratîoo comme la soîraiHe : 
Le ouitre o^est pas tenu de noornr sob e^b^^? GhittÎB I« ^ . La 
Cfaemârâ aii:^si, après de locgue» ht^iations, Raît parcooclaffv 
ifoi; le maitrepeot rlire a soo esciat^e : Travailk pour mac, icais 
je ne le noorrirai pas Glnltin f 2 «, ^, : oa : te travailleras 
toute b jOQmre et le soir ta iras de porte en porte pour avoir 
de quoi manger i Raba-Kamma f^ è] . f ' . Mais qu'on ne se 
méprenne psa sar Fiotention da TalmaJ [ D neTeol évidem- 
ment pas dire qoe le maître poisse biss£r son esdave mourir 
de £iim ; il refuse seulement à Tantorité pobiiqae le droit de 
fe mêler de b ebose. 

Cette intervention, comme le remarque Maîmonîde. est 
parfaitement inutile et pur b même vesatoire au premier 
cbef ; c^r, l'intérêt personnel parle asséz bautcbez les hommes, 
et les maitres auront soin de nourrir convenablement leurs 
esebves,(ie crainte de lc*s voir dt^périr ou recourir à b fuite (2j 
(Kaimon., tr. Âbadim IX, 7;. De fait, nous voyons, par le Tal- 
mud^ que les escbves recevaient leur nourriture des maîtres, 

'ij T'>»t â'2hùFd. M ▼oula.'t sîBfUmest aclMiser le maître i kôsser a sm» 
estlaTe le frodiût de um tniTafl, à la dar^e pour ce dernier de sabrenir anx 
fraH de son entretiea. 

( J. ABSfti f asaCrBîtier d'as esclave était-i tf im de foorair à ses K^soii», à 
■ms de Ufi ahmdaaarr U>Bt ce 9*il pgnait vMaiBoa. L c. arec robsem- 



à telles enseignes qu'on leur reconnaît le droit de partager 
leur écot avec les esclaves d'une autre maison, ^ns être taxés 
de voleurs (Tociphta de Baba-Kamma ch. XI) (1). Le Talmud 
de Jérusalem (Baba-Kainma, YIII, 5) dit formellement que 
c'est un devoir pour le maître de pourvoir aux besoins de 
ses esclaves (D'^ODin Hlû), en ajoutant seulement que ce 
devoir n'a pas de sanction légale (pnnrno). Au surplus, 
si les docteurs du Talmud semblent décharger le maître de 
ce qu'on peut considérer comme le premier de ses devoirs, c'est 
qu'ils ont toute confiance dans l'efficacité de la charité du 
peuple Israélite ; et ils savaient, sans doute, à quoi s'en tenir 
là-dessus. La bienfaisance publique qui avait reçu, à l'époque 
talmudique, une organisation si forte et si ingénieuse, était 
là, au besoin, pour remédier à l'avarice d'un maître Inhumain ; 
et Maïmonide a pu dire sans exagération et sans faux 
orgueil : « Les Israélites sont à même de nourrir les esclaves 
qui vivent parmi eux (l. c). » En temps de disette même, on 
ne les abandonnait pas -, la charité publique se chargeait de 
leur entretien, à défaut du maître. D'ailleurs, pour les années 
de disette, le Talmud semble montrer plus d'exigence et con- 
traindre le maître, s'il ne veut pas nourrir son esclave, à lui 
céder au moins le fruit de son travail, ce qui équivaut à un 
affranchissement momentané (Ghittin 1. c. ; Tour Yorê-Dêah 
1. c. g 20). , 

Les esclaves qui travaillaient dans les champs, soit pour 
leurs maîtres, soit pour .des étrangers qui les avaient pris 
en location, avaient tout naturellement le droit, pendant leur 
travail, de manger, à volonté, des fruits qu'ils avaient sous la 
main (Baba-Metsïah, VII, 2; cf. Deutér. XXXIII, 25-26 et 



(1) Les Toçaphôth (Ketoub. 28 a, v KdHi) considèrent le refus du maître 
comme un fait rare, exceptionnel. Voy. Taanith lô a, d'oU il résulte que les 
maîtres nourrissaient habituellement leurs esclaves; cf. Maîmon. tr. Neda- 

rîm, VI, 4, - nmi22 2''r\^ D'W D'^iW^n n:3yv 
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. qse d» cscùncs se pRvièasseiS dt k ÉK^psz qot k idi 
hcr xraéMJLfoat iâiSAmtr fi hwi w ■! k dkzi^ de frttt« 
et iftÈsoàxs^ àims. far des sttÂris ?fi*tfrtf^^g% ittts les fr. 
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religieuse qui composait seule tout le programme de rensei- 
gnement à celte époque? Ici encore, nous trouvons flans le 
Talmud une proposilion qui, de prime abord, sonne d'étrange 
façon : Rabbi Josué^ filsdeLévi (4), a enseigné qu'ii est défendu 
au maitre rrinstruire son esclave dans la loi {fiiy\r\, Ketoub, 
S8 flt). Qu*est-ce à dire? Y au mît-il là un parti pris de laisser les 
esclaves dans rignorance comme naguère, dans rAmérique 
du Sud oïl c( il était expressément défendu, dans la plupart ou 
dans la totr-lîté des États, de leur donner aucune instruc- 
tion ? ^) (2) Cela n*cst pas possible. Le Talnmd qui attache une 
si grande importance à l'étude, qui ne connaît rien d'aussi 
méritoire, d'aussi beau que d'instruire la jeunesse (3)' n*a pu 
mentir ensuite à ses principes, quand il s'agit d'esclaves, r^'est-à- 
dire d'hommes qui ont le plus besoin d'éducation. Dans quel 
but, d'ailleurs, rauraït-rl fait? Il n'avait aucun intérêt à cacher 
la lumière aux esclaves. Jamais chez les Juifs, les esclaves ne 
furent mécontents de leur situation et ne tentèrent de se sou- 
lever. N'avons-nous pas vu aussi qu'ils avaient des devoirs 
religieux à remplir? 11 fallait bien les mettre au courant de 
ces devoirs, et qu*étflit-ce autre chose que leur enseigner la Loi? 
L'esclave qui passait de la maison d'un homme ignorant et peu 
scrupuleux [y^^fl UVI^ ^^^^ ^^^^^ ^'^^ homme Instruit 
et pieux (l^n), devait tHre éclairé sur les pratiquer de la dé- 
votion, ce qui nécessitait encore une sorte d'enseignement 
(àboda Zara 39 a; Tocifta do Demaï ch. H ; Maïmon. tr. 
Ma'aser, X, 2). 11 doit donc être bien entendu que le Talmud ne 
refuse pas l'instruction aux esclaves. Rabban Gamaliel ^*occu- 
pait bien d'instruire son esclave Tabi (J. Ketoub. II, 10). Maïs 
quelle est alors la portée de la défense talmudîque? En combî- 

(1) Docteur pat€Siiaiêii du tIT* siècle ; dsins le Talmud de Jérasalem cei 
Qols soQlâUrîbués h R, Yossé^ fils dË'lIacJna (KëLouI). JI, IQ). 
(f) yoy, Sargenl, tes Étau ûonfê44rés ^t Vescïmage, p, 7a, 
(3) Voy. li. ei. B. Metsiali 8S a, ti Syahédr* 09 t, 



il 
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nant les donnéesdu Taimud deBabylone avec celles du Talmud 
de Jérusalem (1. c), on peut conclure, ce nous semble, que 
l'infériorité des esclaves consistait uniquement en ce qu'ils 
n'étaient pas admis dans les écoles publiques destinées aux en- 
fants hoDH rr'S), ce qui s'accorde', du reste, parfaitement 
avec les termes de la Mischnah (Ketoub. II, 40). Dès lors le 
scrupule du Talmud s'explique aisément. Sans doute, il eût été 
très-beau de réunir, sur les mêmes bancs, les enfants des es- 
claves et ceux des maîtres ; mais cela était-il bien praticable ? 
Pour en venir là, il aurait fallu qu'il n'y eût plus <l'esclavage. 
Cette vie en commun ne pouvait avoir d'autres suites que de dé- 
truire, chez les uns, tout esprit de subordination, et d'enlever 
aux autres toute autorité morale. Mais le Talmud avait encore 
une autre raison pour exclure les esclaves des écoles : c'était 
le désir de conserver intacte la pureté des familles, point im- 
portant à une époque où toute mésalliance volontaire ou 
involontaire^ toute union illégitime pouvait avoir des consé- 
quences religieuses d'une grande gravité. De là, les précautions 
que prend le Talmud, pour marquer bien nettement la condition 
des esclaves et les tenir un peu à distance (1). Ce n'est donc 
pas un vain orgueil ni un dédain déplacé qui le conduit, mais 
un sentiment tout différent et assurément plus respectable. 

Ce sont probablement l#s mêmes préoccupations qui ont in- 
spiré au Talmud quelques autres mesures d'un caractère, en 
apparence, peu libéral.. Ainsi, il ne veut pas qu'à la mort d'un 
esclave, on suive le programme ordinaire des cérémonies funè- 

(ij Voy. ci-dessus, p 163 pour la distribution de la Teronmah. Yoy. aussi 
Soucca 51 a, où R. Yossé soutient qu'on ne permettait pas aux esclaves des 
prêtres de chanter avec ies Lévites, dans le teujple de Jérusalem, pour ne 
pas donner lieu à une confusion de rangs (pcnvt' plllO Tt'J/'lO). — H est 
surprenant que Ma!monide (tr. Abadim VUI, 18) enregistre, sans commen- 
taire, les paroles de R. Josué; il ajoute seulement que si le maître passe 
outre et enseigne la Thora k son esclave, celui-ci ne devient pas lil^'e pour 
cela, ce qui a tout Tair d*uue inconséquence. Voy. ci-après, p. 189. 
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bres : on ne doit pas se ranger en cercle autour du maître, ni 
prononcer, en l'honneur du défunt, les prières de deuil et les 
paroles de consolation que l'usage a consacrées. Qu'on se 
borne, ditil, à adresser au maître quelques paroles de con- 
doléance, comme on le ferait, pour le consoler de n'importe 
quelle perte matérielle : « Puisse Dieu réparer le dommage 
que tu as éprouvé (Berakhot 16 6)! » Ici non plus, Je Talmud 
n'obéit pas, à coup sûr, à un sentiment de mépris pour l'es- 
clave; il tient seulement à indiquer sa condition par des mar- 
ques visibles et frappantes (1). Au reste, dans la pratique, 
l'initiative de chacun conservait une grande latitude. Si les 
uns comme R. Eliézer, fils d'Hyrcan (2), connu d'ailleurs pour 
son excessive rigueur et son attachement inflexible aux an- 
ciennes traditions, suivait à la lettre et avec une espèce d'a- 
charnement, la loi d'exception qui frappait les esclaves, les 
autres, comme R. Gamaliel, n'hésitaient pas à rendre à leurs 
esclaves les honneurs funèbres qu'ils avaient mérités par une 
vie pieuse et honnête, u Mon esclave Tabi, disait-il à ses dis- 
ciples étonnés, ne ressemblait pas aux auires esclaves; il était 
vertueux (3). » Les esclaves vertueux devaient donc être, après 
leur mort, l'objet des mêmes démonstrations de regret que 
les personnes libres. C'est ce qui est posé en principe par 
R. Yossé : « S'il meurt un esclave qui a été honnête homme, on 
prononce à sa mort les paroles suivantes : Hélas I homme 
vertueux et loyal I homme digne de jouir du fruit de ses œu- 
vres ! » Ses collègues lui objectent, à la vérité, que c'est là 
l'éloge réservé aux personnes libres, mais il leur répond victo- 

(1) Cf. les Toçaph. dans Berakh. à l'endroit cité. . 

(2) Docteur de la Miscbnah qui vivait dans la 2* moitié du 1*' siècle. 

(3) R. Gamaliel n'avait pas les singuliers scrupules deCicéron, écrivant k un 
ami : Je viens de perdre Sosithée, qui me servait de lecteur, et j'en suis plus 
affligé qu'on ne devrait Tétre, ce me semble, de la mort d'un esclave (Gic. ad 
Atiic. I, 12). 
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rîeusement (1) : « Si un esclave a été homme de bien, pourquoi 
ne pas prononcer, on son honneur, l'oraison funèbre des 
hommes de bien (Berakh. 1. c; Sema'hoth, I)? » 

Le Talmud défend aussk de donner aux esclaves les noms 
honorifiques de père et de mère. Ces formules de respect dont 
on honore volontiers les vieillards pourraient, si elles étaient 
appliquées à des esclaves, entraîner également les inconvénients 
déjà signalés (2). Pourtant s4l s*agit d'esclaves particulière- 
ment distingués, ou jouissant d'une grande notoriété, comme 
ceux de la maison de R. Garnaliel, ces noms affectueux peuvent 
parfaitement leur être adressés (Berakh. 1. c; J. Nidda, I, 5; 
Sema'hot 1. c. ). 

On doit le reconnaître maintenant : nous ne nous avancions 
pas trop, lorsque nous affirmions que chez les Israélites, les es- 
claves, abstraction faite de leur infériorité civile, ont joui d'une 
condition très-supportable.' Ce passage de Maïmonide, qui 
forme la conclusion de son traité sur les esclaves, en serait, au 
besoin, une preuve suffisante ; il a d'autant plus d'importance 
que la sincérité de ce docteur de la Synagogue ne sera sus*- 
pectée par personne ; car on n'a guère à lui reprocher d'avoir 
pallié ce qu'il peut y avoir d'excessif dans le Talmud : a II 
serait permis, dit-il, de traiter ses esclaves cananéens avec ri- 
gueur, au point de vue du droit strict (3); mais c'est un devoir 
de charité, en même temps qu'une règle de prudence, d'ôtre 
toujours humain et équitable à leur égard. Il ne faut pas les 
charger d'un joug pesant, ni les tourmenter d'aucune façon. 
A l'exemple de nos anciens sages, on ne doit goûter à aucun 
mets ni prendre aucune boisson sans en donner une part aux 
esclaves. Leur repas doit même précéder celui du maître. Il 

(i) La réponse de R. Yossé ne 8e trouve que dans Sema'hoth et c'est à 
R. Juda qu'elle est attribuée, 

(2) Cf. Maïmon. tr. Na'hlôth rv, 4. 

(3) Cette assertion s'appuie sur une interprétation trop servilement littérale 
à'uo texte du Pentateuque (Lévit. XXV, 42-43). 
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est dit : no$ yeux sont dirigés vers toi comme ceux de l'esclava 
vers son maître. (P^aum. CXXIII, 2). Qu'on ne les tourmenta 
donc pas par de mauvais traitements ni par de9 paroles de 
dureté I La Loi nous a permis de profiter de leur travail, mai9 
non de blesser leur dignité. Il ne faut pas se mettre en colère 
contre eux ; leurs maîtrea doivent, au contraire, leur parler 
avec douceur et savoir écouter leur justification. C'est ain$i 
que Job s'est vanté d'avoir toujours usé de bons procédés vis^ 
à-vis de ses esclaves. La dureté et la cruauté ne se rencontrent 
que parmi lei^ païens, mais les descendants d'Abraham, les 
Israélites, à qui Dieu ft révélé sa doctrine si parfaite et prescrit 
des lois si justes, sont animés de bonté envers toutes les créa» 
tures. Dieu, à qui nous devons nous efibroer de ressembler, 
n'est-il pas miséricordieux ? Soyons cléments et nous pour-* 
rons compter ^ur la clémence de Dieu, etc. » (4). 



W.m^pe reinplQl ei an vipmbre ^ti e^el^TOff 4lflMHlwr«. 



La loi moscuque fournit peu d'indications sur les travaux 
auxquels les esclaves étaient astreints chez le6 Israélites. Elle 
dit seulement, d'une manière générale, en parlant de l'esclave 
hébreu: « Ne lui impose pas le service d'un esclave (Deu ter. 
XV, 39). «Dans les temps bibliques, lorsque lés mœurs avaient 
encore toute leur simplicité primitive, les principales oc- 
cupations des esclaves consistaient, ^ms doute, h, cultiver 
la terre ou à soigner les troupeaux, occupations qu'ils 
partageaient, du reste, avec leurs maîtres, Dans les 
maisons des riches, il arrivait souvent qu'un eisclave, re- 
marqué pour son habileté et son dévouement et honoré de la 

(1) Maïmon. tr. Abadîm IX, 8 ; cf. Guide des Égarés, t. m, p. 203 et suiv 
^e U't^^duction de M. Muak. 
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eonfisnre putieolière de sod naitre, deveuH le sarretUaat, 
le dkef de «escompagnons deservitode. Telle &it. par eicmple, 
la poatîoa dTHéier dans lamaison d'AbnJunL, et de Joseph 
da&s celle dePotiphar ;fl). Ces esf?laTes sapén«irs s'appelaient, 
«eîon les cirocAsIances. r^ ^ Genèse ÏXIV- 2/. r2~ IT 
'Ibii XL^TI, «:, irr^ -IX i Sam. HI, T\ Qoel- 
qoeft#>s les «sclaTes étaient chaînés de réJocation des enfants; 
les QiroDÎqaes fcmt notamment mention d'nn gooremegr des 
fils de DaTÎd I Chron. XIYII^ 32 . Pins tard, pendant les six 
à sept siècles qa'embrasse la litt^atnre talmndiqoe, alors que 
les raffinements de la civilisation grecque et romaine avaient 
pénétré, jusqu'à un certain point, dans la société jiûve, on 
remarque une plus grandeTarîété dans les occufrations des es- 
claves. Less<nns qnlls devaient à la personne de leur maître, 
étaû[:ot surtout très-nombreux. Les esclaves accompagnaient 
leur maître au bain, portant les vétenie^its dont il pouvait avmr 
besoin, et lui donnaient Tappui de leur bras .Ketoub. 62 m; 
Tor, Coh. sur Lévit. XAV, 39 ) . Ils l'aidaient à se déshabiller, 
levaient et frottaient son corps, comme cela se pratiquait chez 
les Romains ; puis ils le chaussaient et lui remettaient ses vète- 
menu Exode R.ch. XXV; MddiilU sur Exode ch. IXI;. 
Ils le soutenaient quand il montait un escalier, le portaient 
dans des chaises ^r^nc »HZ2) dans des litières (Kprp^ leetiea^ 
Kp*ni Mekhilta 1. c ; Baba-Metsîa 73 b. k table, les es- 
claves se tenaient, sans doute, debout derrière leur maître 
pour le servir, pour lui verser du vin ( Soucca, II, 9) ; 
car le Talmud de Jérusalem nous apprend que les ^c'aves 
mangeaient sans s'asseoir. Cest pourquoi, ajoute-t-il, les 
Israélites ont adopté l'usage de prendre leur repas, le 
premier soir de Pâques, en s'accoudant ou plutôt en se cou- 
chant (J. Peça'him X, 4 ). Les riches, qui aimaient le bste. 



lî) a, Biitb II, 5; ICkraL nVII, iMO. 
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faisaient courir un esclave devant eux pour annoncer leur 
arrivée {Ketoub. 67 J). 

Généralement pourtant, les esclaves étaient employés à des 
usages plus sérieux; ils n'étaient pas étrangers aux* soins du 
ménage (cf. Luc, XVII, 7-8). Quelquefois le maître leur donnait 
une profession publique qu'ils exerçaient à son profit. Il faisait 
d'eux, à son gré, des boulangers, des tailleurs, des barbiers 
etc. (Mekh. 1. c. ). Il parait qu'on se servait aussi quelquefois 
• des esclaves comme d'une matière propre à la transcription 
d'actes civils ; la iVlischnah parle de lettres de divorce écrites 
sur la main d'un esclave (Ghittinll, 3), au moyen du procédé 
que le Talmud (Ibid. 20 ^) désigne du nom biblique de D^IDD 
Vpi^p « tatouage » (Lévit. XIX, 28). Les esclaves des prêtres 
étaient, selon une autorité tulmudique, instruits dans la musi- 
que, afin de pouvoir accompagner, au moyen d'instruments, 
les chants sacrés des Lévites ( Àrakhln H, 4 ; Soucca 51 a. ) 

Il y a encore une classe d'esclaves, très-répandue dans les 
sociétés orientales, grâce à la polygamie, et que ni la Bible, ni 
le Talmud ne toléraient. La loi mosaïque qui, tout en laissant 
subsister la polygamie, lui est si peu favorable, proscrit sévè- 
rement toute mutilation sexuelle exercée sur les animaux 
(Lévit. XXn, 24) et à plus forte raison sur les hommes. Elle 
exclut de la communauté d'Israël les laïques, et du temple les 
prêtres qui l'ont subie (Deutér. XXIII, 2; Lévit. XXI, 20). 
C'était inspirer aux Israélites une juste horreur pour une pra- 
tique barbare, véritable crime de lèse-humanité. En vertu de 
la législation sur les esclaves, cette pratique devenait du reste 
impossible ; carie Taln^ud compte avec raison la mutilation 
sexuelle comme une blessure suffisante pour émanciper l'es- 
clave (Kiddousch. 25 a; Yorê-Dêah Tit. 267 §28). Il est vrai 
que le sérail deSalomon et de ses successeurs a dû être confié 
à la garde des eunuques ; et du temps du prophète Isaïe, ceux- 
ci paraissent, avoir été très-nombreux en Palestine (LVI, 3 ) ; 
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mais nous aimons à croire que les Israélites se bornaient à let 
acheter chez les peuples voisins. 

Les servantes étaient, plus particulièrement que les esclaves 
mâles, employées aux travaux du ménage, dont la maîtresse 
de la maison prenait, du reste, sa part. Dans le magnifique 
portrait que l'auteur des Proverbes trace de la femme forte^ il 
la montre distribuant leur tâche à ses servantes, mais elle- 
même supporte, avec elles, le poids des occupations domesti- 
ques. Elle se lève avant le jour et sa lumière ne s*éteint pas 
pendant la nuit ; ses mains saisissent les fuseaux, etc. (Prov. 
XXXI). Si une pareille maîtresse, laborieuse elle-même à ce 
point, devait exiger de ses servantes une activité et une exacti- 
tude exemplaires, on peut supposer aussi qu'elle ne les sur- 
chargeait pas de travail et qu'elle était plutôt, à leur égard, 
une bonne mère de famille qu'une maîtresse dure et querel- 
leuse. Le Talmud (nous Tavons vu ) a conservé ces belles tra- 
ditions. Il ne veut pas que la femme abandonne tous les soins 
du ménage aux servantes ; et si même, en se mariant, elle 
possède de nombreux esclaves, faisant partie de ce qu'elle 
apporte en dot, elle ne doit pas pour cela se livrer à une 
complète inaction (Ketoub. V, 5etGhemara 61 ci). LaMischnah 
(1. c. ) nomme quelques-uns des travaux qui étaient principa- 
lement à la charge des servantes, tels que moudre du blé, 
faire du pain, laver les vêtements, s^occuper de la cuisine , etc. ^ 
Souvent aussi on les employait comme nourrices ; la Bible 
nous en offre un exemple d'une haute antiquité ( Gen. XXXV, 
8). Cet usage paraît s'être généralisé beaucoup du temps de la 
Mischnah (Ketoub. 1. c). Le travail le plus pénible et le plus 
dégradant était celui de la meule ; il était confié à des es- 
claves inférieurs et surtout aux servantes (Ex* XI, 5; Isaîe 
XLYII, 2; Job IX, 10; Ecclés. XII, 3) ; imposé à des hommes, ' 
il était considéré comme une punition (1) (Juges XVI, 21; 
Lament, V, 13). 

(i) Dans les comédies latines, les escV^iesTeAiWilcùl^vc'^taftltemftiil d'être 
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De la variété des emplois dont les* esclaves étaient chargés, 
nous pouvons induire qu'ils devaient être assez nombreux. 
Déjà à répoque des patriarches, ils s'étaient considérablement 
multipliés. Abraham peut, à lui seul, armer trois cent dix-huit 
esclaves nés dans sa maison (Gen. XTV, 1 4) ; et à mesure que 
sa fortune grandit, ses esclaves deviennent plus nombreux 
Ibid. Xî, 14 etpassim]. Isaac hérite de tous les biens de son 
père et les augmente encore. Jacob, h sou tour, alors même 
qu'il est sous la dépendance de son oncle Laban, acquiert de 
grandes richesses, dont les esclaves constituent une partie im- 
portante (Ibid. XXX, 43). Dana toute la suite de l'histoire bi^ 
blique, nous voyons également les esclaves former un 
des éléments de la richesse chez les Israélites. Le roi qui parle 
dans l'EccIésiaste, possédait de nombreux esclaves (Ecoles. 
n, 6). Le prêtre Pasch'bour, qui vivait du temps de Jérémie, 
aurait été, selon le Talmud, propriétaire de 400 ou même de 
4,000 esclaves (Kiddousch. 70 b) (1). A l'époque talmudique 
c'était aussi chose commune, chez les Israélites, de se servir 
d'esclaves, témoin la place importante que coux«-ci occupent 
dans toutes les parties de la législation civile et religieuse, et 
les comparaisons sans nombre qu'ils fournissent aux mora<- 
listes et aux prédicateurs du Midrasch. R. Eliézer reçoit, en 
une fois, un cadeau consistant en soixante esclaves (Baba- 
IVletsïah 84 b). Le Midrasch parle, à jdiverses reprises, de maî- 
tresses de maison ayant, à leur service, mille esclaves et autant 
de servantes (Genèse R. ch. 68 et Lévit. R. ch. 7) ; il est vrai 
qu'il s'agit, dans ces passages, de dames romaines. En général, 
chez les Israélites, les esclaves n'étaient guère un objet de luxe, 
et ils n'avaient point pour fonctions de charmer les longs loi-* 
sirs de maîtres corrompus ou inoccupés. Le Talmud et les Rab- 
bins, sauf de rares exceptions, ne connaissaient que la vie 

envoyés à la meale (pistrinum. Par ex. Térence, Andreia ▼. 172). 
(1) Le Talmud de Jérusalem dit SÛOO (J. Yebim. VIII, 8). 
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noble et austère du travail et de Fétude ; les hommes les plus 
illustres dans la Synagogue exerçaient, et ils s'en faisaient hon- 
neur, lès professions les plus humbles, les plus modestes 
{Maïmon. tr. .Matnôth AnyylmX, 18). A aucune époque, les 
Juifs ne souffrirent de cette soif ardente de jouir qui tourmen- 
tait les Romains de l'empire et leur faisait inventer, tous les 
jours, de nouveaux plaisirs. Aussi ne plaçaient-ils pas leur 
point d honneur à commander à de nombreuses troupes d'es- 
claves. 

Bien au contraire, les auteurs du Talmud ne furent rien 
moins que favorables aux progrès de l'esclavage. Ils s'expri- 
ment môme, à ce sujet, avec une netteté et une énergie très- 
remarquables. « Augmentez, disent-ils, le nombre des esclaves, 
vous augmentez les vols ; celui des servantes, vous propagez la 
corruption des mœurs (Traité des Principes H, 7 ; Yalkout sur 
Prov., n*» 947). » Et on aurait pu ajouter beaucoup d'autres dé- 
sordres ; car l'esclavage amène sa punition avec lui : il décom- 
pose, par une action lente mais sûre, les sociétés qui en font 
une institution publique. Ainsi l'on peut dire, avec certitude, 
que l'esclavage fut une des principales causes de la décadence 
et de la chute del'empire romain. LeTalmudavait un sentiment 
juste et profond de ces dangers. Voilà pourquoi il exige qu'on 
se passe d'esclaves autant que possible. « Nos sages, dit Maïmo- 
nîde, nous ont prescrit de prendre, dans nos maisons, des pau- 
vres, des orphelins plutôt que des esclaves... Celui qui possède 
un grand nombre d'esclaves ajoute journellement à la somme 
des péchés qui se commettent dans le monde; mais, remplir sa 
maison de gens nécessiteux, c'est accomplir continuellement 
une bonne œuvre (Maïmon. tr. Matnôth-Anyyim X, 4 7). » On ne 
saurait protester, avec plus de force, contre l'esclavage et en fa- 
veur du travail libre. Un jour, dit le Talmud, on vint présenter 
à Râbà un esclave qiii était à vendre ; il se borna à citer ces mots 
tirés du traité des Principes ([,5) : Que les pauvres soient les gens 
de ta maison. Les Rabbins, on le voit, n'étaient pas loin d'agir 
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comme les Esséniens qui avaient pour principe de se passer 
complètement d'esclaves (I). La Mischnah décide, il est vrai, 
que si une femme reçoit des esclaves en héritage (2) de la 
maison de son père, ils ne doivent pas, pour Vhonneur de la 
famille (rrZK D'^Z T\Z^ ^:0)0), être vendus à des étrangers, 
même s'ils sont vieux et invalides (Ketoub. YIII, 5 ; Maïmon. 
tr. Ischout XXII, 23). Mais la Mischnah veut simplement don- 
ner satisfaction à un sentiment bien légitime ; car, qui ne 
souffre de voir passer en des mains étrangères les biens 
qui ont appartenu à son père ? 

C est une véritable antipathie pour l'esclavage qui inspire le 
Talnjud, lorsqu'il exprime des jugements si sévères sur le 
compte des esclaves. 11 a, en général, très-mauvaise opinion 
de leur conduite, de leurs sentiments, de leur cœur ; et il 
signale leurs vices avec une franchise impitoyable, sans ou- 
blier toutefois que ces vices sont les fruits inévitables de 
leur malheureuse condition. On peut dire, en somme, que si 
le Talmud ne flétrit pas, comme elle le mérite, l'odieuse et 
inique institution de l'esclavage, il en fait toucher du moins, 
du doigt, les inconvénients les plus graves et les plus affligeants. 
Voici un passage qui, sous une forme vive et satirique, résume 
tous ses griefs contre les esclaves : c Canaan, dit-il, a prescrit 
cinq règles de conduite à ses enfants : Âimez-vous les uns les 
autres, aimez le vol, aimez 1h débauche, haïssez vos maîtres (3), 
et ne dites pas la vérité (Peça'him 143, J) » ; ce qui signifie 
en d'autres termes, que ces aimables qualités se trouvent 
communément chez les esclaves. Mais ce n'est pas encore le 
bilan complet de tous les vices et défauts qu'on leur prête, et 

(1) Cf. Munk, Palestine, p. 518. 

(3) Le Talmud défend à la femme d'acheter des esclaves mâles pour les 
garder dans sa maison ; car il veut prévenir même ce qui peut avoir i*appareDee 
du mal. Baba Metsla, f» 71, Maimon.tr. Abad. IX, 6; tr. Issoiiré-Bla XXII, 16. 
. (S) Un proverbe latin dit : totidem bostes nobis esse servos, Macrobe, 
Satiumales I, H. 
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Canaan aurait pu facilement allonger son singulier testamc^nt. 
Les esclaves sont paresseux et n des dix mesures de sommeil 
qui doivent pourvoir aux besoins du monde entier, ils ont su en 
accaparer neuf pour leurusage personnel (Kidd, 49^). » Ils sont 
insolents (1), pleins d*impudence (2), négligents au dernier point» 
de mauvaise foi (3), Jusqu*k la 16* génération on doit se défier 
d*eux et de leurs descendants (4). Dans un parallèle entre 
Joseph, esclave de Putîphar, et le commun des esclaves, toutes 
les vertus du premier sont rehaussées par les vices correspon- 
dnnts des autres (Genèse R. ch. 86). Les esclaves, disait 
H. Na'hman qui, du reste, ne brillait pas par sa mansuétuda 
pour ces malheureux (Nidda 47 a), no valent pas le^ pain 
qu'ils mangent; il est juste de dire pourtant qu'il avait à se 
plaindre tout particulièrement de son esclave Daré qui était 
joueur et ivrogne (Baba-Metsia 64 8 ). Le Talmud doute 
même que Tescluve regarde ratfranchissèment comme un 
bienfait, vu que sa condition présente lui permet des désordres 
de conduite, incomptitibles avec la dignité d'un homme libre 
{ Ghîtt. 43 a ; Ketoub. M a). Enfin, pour clore cette énunié- 
ration, si la découverte d'un défaut moral chez un esclave 
qu'on vient d'acheter, ne donne pas à Tacquéreur le droit de 

(1) i> Kiâtlouscli, IV, il, Dans cêrUiûes éditions le textes porie D^K^ 
(beaus)t uiiiiâ il faut lire C^KJ lorgi»eiileux) par oppositimi k la phrase cor- 
resjTfindanle : C^iïf^^D U^2 ""22 2M 'Voy* Pené-Mosché ].t^ 

{% Kidtioiisch, 70 b : cno K^K i^K c^:d nny u ^^^ pD b^ 

Les prêtres rnsoleots descentieiil d^esclares. 

m Baba-Mctsia 86 b : H12V2 HOWn tvh : cf. Tacite, Hist. ÎV, m-, 
Ûuja aerviiioram fidds, — La Tociptita de HoraiÛLh (cti. II) dit : HjO ^iDO 

mn^n ny m ipsyss?' ^:ido -zyn bv jht^: bzn^ ce passage n-uffre 

pas de sens coDvcnablM. faiit probabbineuti comme nous Ta taïi observer 
M. Goltlberg, le corriger ainsi t ^Dl m^VH ^HN vh'^Vi b^ïl HQ ^:DQ 
t*ourqiioi tous s^actianient-lls coi>tre ta souris? parce qu'elle est Dutsibk aux 
bomiat^Sj et Horalôlh 13 a et J. ibid. lU, 9. 
(I) Jp Honil«Ui Ul, ; cf. le cuuuneiitaire bibîiqcii* (Haschi) iur 1 Ctaroa. 
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résilier le marché, c'est qu'il doit s'attendre à trouver tous les 
vices imaginables chez les esclaves ( Msdmon. tr. Mekhira 
XII, 13). 

On le voit, ce portrait composé de traits épars n'est guère 
flatté. A coup sûr, le Talmud n'eût pas désavoué les comiques 
latins qui conflent toujours les rôles de fourbe el de voleur 
à des esclaves ; et si les Talmudistes ont pris l'habitude, que 
nous avons conservée, de remercier Dieu, tous les matins, de 
ne les avoir pas fait naître esclaves, ils ont eu mille fois raison 
et personne ne les en blâmera ( Mena'hôth 43 a). Mais heu- 
reusement il y a aussi des exceptions, et le Talmud ne commet 
pas l'injustice de frapper tous les esclaves de la même répro- 
bation. Les Proverbes disaient déjà qu'un esclave honnête 
l'emporte sur un fils de famille vicieux (Prov. XVII, 2 ; cf. 
Ecclésiastique X, 30). Les livres talmudiques, à leur tour, pro- 
clameut qu'un esclave qui sert son maître avec fidélité, avec 
dévouement, mérite la liberté. Il en est beaucoup, dit-on ail- 
leurs, parmi les descendants de Canaan, qui seraient dignes 
de devenir des docteurs en Israël (Yoma 87 a). Et on cite, à 
cette occasion, Tabi, cet esclave de R, Gamaliel que nous avons 
déjà si souvent mentionné. Tabi est un véritable personnage 
dans les traditions talmudiques, qui ne tarissent pas en éloges 
sur son compte. On lui fait honneur des plus belles qualités, 
des plus nobles sentiments. R. Gamaliel le traitait moins en 
esclave qu'en ami, et lui témoignait des égards qu'on ne montre 
généralement qu'à des personnes libres (1). Le nom de Tabi 
devint si populaire qu'on en fit comme un nom commun pour 
désigner les esclaves (2). On parle avec non moins de faveur 
de sa compagne d'esclavage, de Tabitha qui fut également au 

(1) Soaccall, 1; Berakh. 16 b; Baba-Kammst 3i 6. 

(2) i. Ghitt. I, 6; J. Baba-Bathra vm, 16. * Le Midrasch attribue k Tabi 
le trait d'esprit qu'on raconte d'Esope, chargé, tour k tour, par son maître, 
d*acheter ce qu'il y a de meilleur et de pire dans le monde (Lévit. H.clu33). 
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seivice de A. Ganialiel (1). Ce n'est doue nullement par sys- 
tème, par esprit de dénigrement, que le Talmud se monlre, 
ailleurs, si sévère sur le compte des esclaves. Encore une fois, 
il avait à cœur d'arrêter, chez les Israélites, les progrès de 
l'esclavage, en appelant l'attention sur les conséquences mo- 
'rales si déplorables que cette institution entraine à sa suite. 
Maisil y avait un moyen plus direct et plus sûr d'arriver auméme 
résultat : c'était de multiplier les affranchissements. H nous 
reste à examiner jusqu'à quel point la Bible et le Talmud en 
ont fait usage. 



Tl« — De raffraiiehlAfiemeBt des evelaTCK étrangerd et 4e la 
poHitioB des affranchi*. 

C'est un fait digne de remarque que, dans plusieurs cir- 
constances et comme sanction de ses lois sur l'esclavage, le 
Code mosaïque ait forcé le maître d'accorder la liberté à son 
esclave. Nous avons vu que tel était le cas pour la femme 
captive, que le vainqueur refusait de prendre pour épouse, 
après en avoir fait sa compagne éphémère ; tel encore pour 
l'esclave qui avait été l'objet de mauvais traitements. Ne peut- 
on voir, dans le choix d'une pareille pénalité, l'indice d'une 
répugnance bien prononcée pour l'esclavage et comme un parti 
pris de lui arracher le plus de victimes possible ? Aussi est-il 
permis de supposer qu'il n'entrait nullement dans les intentions 
de la Bible d'entraver les affranchissements, et que, tout au 
contraire, les maîtres no pouvaient mieux répondre à ses vues, 
qu'en appelant leurs esclaves à la liberté, par une initiative 
libre et généreuse. Mais, sur ce point, la loi mosaïque ne 
s'explique pas ; elle admet la possibilité d'une servitude pér- 
il) J. Kiddousch. 18 a; J. Kiddal, S. H, H; Lévit. R. çh. 19. 
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pétuelle pour Fesclave étranger (Lévit. XXV, 46), sans in- 
sister^ nulle part, sur les moyens d'y mettre un terme. Pour- 
tant ces moyens, elle les a, au moins, indiqués en passant 
dans le texte relatif à Tadultère de l'esclave païenne « qui n'a 
pas été rachetée ou qui n'a pas reçu de lettre d'affranchisse- 
ment (1) (Ibid. XIX, 20). » Ce sont précisément les deux 
modes d'émancipation, admis par la Mischnah pour Tesclave 
cananéen : le rachat moyennant une somme d'argent (p|D2 ^''V) 
et l'affranchissement à litre gracieux et par un acte écrit 
ht22?v.y) (2). 

L'esclave cananéen recevait donc, comme. l'esclave hébreu, 
la liberté par le rachat. Seulement il n'avait pas, pour se ra- 
cheter, d'aussi grandes facilités; car n'étant propriétaireàaucun 
titre, il ne lui servait de rien de s'amasser, par de lentes éco- 
nomies , ce petit pécule que les esclaves, à Rome, échan- 
geaient quelquefois contre la . liberté. 11 fallait absolu- 
ment que le prix de sa rançon lui fût donné en cadeau 
par un tiers, et pour cette destination exclusive; autrement le 
maître en devenait propriétaire sur-le-champ (Yoy. p. 429). 
On étranger pouvait aussi traiter directement avec le maître 
pour le rachat d'un esclave, à l'insu même de l'intéressé; car 
le Talnmd pose en principe qu'une transaction conclue à l'in- 
tention d'unabsentest valable, lorsqu'elleest à son avantage (3). 
Il faut ajouter pourtant, que rien n'obligrait le maître à con- 
sentir à l'échange proposé; mais dès qu'il acceptait, l'esclave 
recouvrait immédiatement la liberté, sans qu'il y eût aucune 
autre formalité à remplir. 

Le second mode d'émancipation pour l'esclave païen, était 
l'affranchissement à titre bénévole et gratuit. Mais ici nous ren- 

(l) Voy. la paraphrase d'Onkelos sur le passage cité. 
^2) Voy. à ce sujet Kiddousch. I, 3 ; Ghitt. IX, 3 et passim. 
(3) V:02 vh">Û DIK^ rSu Kiddousch. I, 3 et 23 a; Maïmoa. tr. Abad. 
V,2. 

Kl 
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CùntronSf dans le Talmud, une assertion qui paraîl surprenanié : 
« Quiconque affranchit son esclave, dit Samuel, viole une ioî 
positive (n*y?i**) delaThora 11), » ce à quoi un docteur poatérieur 
ajoute que donner la liberté à ses esclaves, c'est s exposer à 
perdre ea foitune* Déjà auparavant les docteurs de la Mîsclmab 
étïiient en désaccord j&ur ce point. Rabbt Âkîba, par une intei^ 
prétationpassabiement étroite, lire des mots de la Bible: « ct^^P^l 
T\2VC] cm, Vous les asservirez toujours, » une oblîgaiioo for- 
fnelle, un devoir rigoureux. R* Ismaël, son cuUègue, y voit, 
au contraire, une simple permission et rien de plus (i), En 
iljéorie, et même, jusqu'à un certain point, en pratique, c*est 
la première opinion qui a prévalu dans le Talmud, et qui a éié, 
ensuite» adoptée par les easuistes du moyen âge. R, Eliéïer 
m prononçait pour lexégèse de R. Akiba ; E. Gamalit^l y 
conformait «a conduite, comme le prouve le coijtentemeutsi 
vif qu'il manifesta lorsqu'il eut mutilé un membre de son tidèle 
esclave Tabi (ci)* Il était tout joyeux d'une maladresse ou d'un 
moment d'oubli qui, pensait-il, aurait pour conséquence iué- 
vitable raffrancliissement da Tabi. Sa comciencê l'avait donc 
obligé d* attendre une pareille occasion et il aurait craint de 
commettre un péché, en affranchissant spontanément un es- 
clave, fùt-c« même la perle deâ esclaves (Baba*Kamma 74 Ô ; 
J. KeLoub. 111,40). 

N'oublions pas toutefois, que le Talmud sait toujours, quand 
il faut, trouver des biai& pour atténuer ses principes en appa- 
rence les plus rigoureux, et qu'après tout, il est moins attaché 
à la lettre qu'il n'en a i'atr. La vérité est qu'il ic montre, en 
général, tellement favorable auxaflVancbîssemenls,qu en dépit 



(1} Il s'agit de« mots ; nnj/il Dh3 Dt?1î?^V* ^ods les îtr&z m vous 
pourrez les faire servir perpéliïeîli'meiil: {LévlL XXV, 10). 
m S^idh, ^ab; Dc-mkh. Al b; Ghitt, 38 ab; Mujraoo, tr, Abad, IX, 
(3) D^dprès nu pissa j^e, il lui mn\i brisé me émit â*aprù& uu autre, crevé 
un mil. 
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des scrupules de R. Gamaliel, la défense d'émanciper les es- 
claves a dû être*surtout théorique, et sans grande importance 
pour l'application. En effet, le Talmud traite la question des 
afRranchissements dans ses moindres détails et avec une véri- 
table complaisance, comme si de rien n'était. Et lorsque, par 
hasard, une objection vient à se produire, elle est aussitôt 
écartée par une de ces distinctions victorieuses qui se jouent 
de toutes les difficultés. En somme, nous avons tout lieu de 
penser que si certains docteuis défendent, dans le Talmud, 
d'affranchir les esclaves, c'est uniquement en Tabsence de 
motifs sérieux [\), Or, ces motifs font rarement défaut ; le Tal- 
mud iui-méme a su les multiplier avec une vraie libéralité. Il 
y a plus : dans maintes circonstances, le maître est forcé, de 
par les lois talmudiques, d'affranchir son esclave (Voy. p. 184). 
Tout bien considéré, nous pouvons donc nous en tenir à cet 
autre principe énoncé dans le Talmud de Jérusalem et attribué 
à R. Juda le saint: niinrs tOTl hp- On se montre facile quand 
11 s'agit d'affranchissements (2). 

Il se peut, d'ailleurs, que les premiers scrupules des doc- 
teurs du Talmud aient pris leur source dans des circonstances 
politiques et, par conséquent, tout à fait temporaires. Les 
Babbins qui s'en rendirent, tout d'abord, les interprètes, vi- 
vaient à cette époque, de triste mémoire dans les annales juives, 
où les autorités romaines, en Judée, s'appliquaient, avec un 
soin jaloux, à enlever aux Juifs tous les droits civils, toutes les 
immunités nationales, a Qarante ans avant la destruction du 
deuxième temple, dit le Talmud de Jérusalem, les tribunaux 
juifs cessèrent de juger les procès criminels. » Plus tard on 



(1) Cf. Nachmanide, R. Nissim et Raschba. Ce dernier dit en propres 
termes : Si la Thora défend d*affrancbir les esclaves, c'est uniquement quand 
l'affiranehissement n*est pas un bienfait, mais qu*il est dû à un simple caprice. 

(â) J. Gliitt. IV, 4; J. Yebauu Vn, 1 ; J. Peça*h. H, â» cf. dans B. berakli. 
•t Ghitt. l. c. les Toçaphoth, v linSC^On ^2. 
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leur interdit jusqu'à la connaissance des procès civils (1). 
Avait-on défendu également aux Juifs d'affranchir leurs es- 
claves, c'est-à-dire d'exercer un pouvoir , que les empereurs 
romains crurent devoir limiter quelquefois à Rome même ? 
Cela est au moins probable. Parmi les griefs formulés contre 
R 'Hanina-ben-Teradion, un de ces glorieux martyrs de la 
Synagogue qui, lors de la révolte de Bar-Gocheba, payèrent de 
la vie leur attachement à la cause nationiile, figure Taccusa- 
tion remarquable d'avoir affranchi un esclave (2). L'empereur 
Adrien ou l'un de ses prédécesseurs l'avait donc défendu ; et 
R. Akiba, autre victime de la malheureuse tentative de Bar- 
Cocheba, ne faisait que céder à la pression des événements en 
cherchant, dans la Bible, une défense dont il n'eût peut-être 
jamais soupçonné l'existence sans cela. Plus tard, quand les cir- 
constances changèrent,il est naturel qu'on n'ait plus tenu grand 
compte de cette défense, tout en la maintenant en principe. 
Quoi qu'il en soit, voici comment le Talmud règle les affran- 
chissements : Lorsque le maître voulait conférer bénévolement 
la liberté à son esclave, il lui remettait un acte écrit, par lequel 
il déclarait renoncer à tout droit sur sa personne. Une simple 
déclaratioa orale, faite même en présence de témoins, n'avait 
aucune valeur légale (3). L'énoncé de Tacted'affranchissement 
était assez variable quant à la forme, bien qu identique par le 
fond. Le maître, parlant à son esclave, disait : Te voici un 
homme libre piin D nON '»"in ; ou bien : Voici, tu appartiens 
à toi-même 'y2)livb nON nn; ou encore : Je n'ai plus aucun 
droit sur toi 'p pDV "^h pN (4). 

(1) J. Synhédr. I, \ ; VII, 2; cf. B. Schabb. 15 a. Graetz 1. c. t. ÏV; p. 471. 

(2) nn^ntî -j-j^y ppZ^Jj «p NÛJ;îÛ ^NOI, Aboda-Zara 17 6; cf. le 
comm.^ntaire de Raschi. 

(3) -)î02?'3 p2), Ghitt. 40 b; Maïmon. tr. Abad, VI, 2. 

(4) Ghitt. 85 b ; Kiddousch. 6 6; Maïmon. 1. c. V, 3. Voici quelques autres 

formules : jnin p H^j; ^ii^D "^v^'^v »pin p "^w 'î^in p Nin '^'\n 

Gbitt. 40 b. — A Rome, les paroles sacramentelles pour les affranchisse- 
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Pour les servantes d*orîgine païenne, les formules d'affian- 
chissementdevaientôtreanaIogues(Ghitt.lX,3). Mais si le maître 
se servait, pour raffranchir, de la formule consacrée au divorce 
et consistant en ces mots : Dès ce moment, tu peux épouser 
n'importe quel homme ^r^ D'iniD PiK '»in, l'acte était frappé de 
nullité, par cette raison qu'il n'-exprimait pas exactement la 
vérité, la femme affranchie ne pouvant contracter d'union 
légitime avec un esclave. Il en était de même pour un acte 
d'épousailles, par lequel le maître permettait à sa servante de 
se marier suivant les formes ordinaires. Quoique cet acte con- 
tint implicitement l'aft^anchissement, il n'avait aucune valeur, 
d'après les conclusions du Talmud (Ghitt. 40 a; Maïm. 1. c. 
'VI, 8). 

Il fallait donc que l'acte d'affranchissement fût parfaitement 
explicite, sans restrictions conditionnelles ni clauses aléatoires. 
C'est pourquoi une simple promesse du maître, fût-elle même 
écrite, était considérée, par la loi, comme non avenue (i). Mais 
pour le maître c'était, tout au moins, un engagement moral, 
auquel la loyauté lui défendait de manquer. D'après certaines 
opinions, les magistrats pouvaient même le forcer de teni^ 
sa promesse (2). 

On pouvait écrire la formule de l'affranchissement sur di- 
verses matières, notamment sur du papier ou de la terre cuite ; 
mais il n'était pas permis de la marquer sur des étoffes de 
laine, de lin, etc., par les procédés du tissage, de la teinture 
ou de la broderie (Ghitt. 20 a), L'énonciation de la date était 
de rigueur, pour empêcher toute fraude et toute réclamation 
ultérieure (3). L'acte ne devait porter que le nom d'un seul 

Dieuts étaient identiques : Liber esto, Liber sit, Liberum essejubeo; Wallon 
l. c. t. 11, p. 397. 

(1) Ghitt. AO h; Maïmon. 1. c. VI, 2; VII, l. 

(2| Yebani. 93 b; Ghitt. 45 a. 

(3) Yebam. 31 b; cf. Toçaph. v* tH^V NHI etToçaph. dans Ghitt. 17 a, 

▼• no ^:©Q- 
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esclave, sans quoi il était considéré comme nul ; il était donc 
impossible d'affranchir plusieurs esclaves d'un coup et par une 
déclaration unique (Ghitt. 42 a\ Maïm. 1. c. VII, 3). Nous au- 
rions encore d'autres particularités à ajouter à ces détails, déjà 
un peu longs. Bornons-nous à dire que, pom* ce qui concerne 
la partie matérielle, les actes d'affranchissement étaient sou- 
mis, en général, aux mêmes formalités que les lettres de di* 
vorce (1). 

L'acte d'affranchissement, une fois rédigé suivant toutes les 
règles, était remis ordinairement au bénéficiaire, en présence 
de deux témoins ; mais s'il portait la signature de deux per- 
sonnes libres, on pouvait se passer d'autres témoins ( 2 ). Il 
n'était pas nécessaire non plus quele maître remît l'acte di-* 
rôctement entre les mains de l'esclave ; il lui était permis d'en 
charger un tiers, à l'insu même de l'intéressé ; et dans ce 
cas, l'esclave affranchi acquérait la liberté, avant même que 
l'acte fût arrivé à destination, en vertu du principe déjà cité 
qu'on peut avantager quelqu un en son absence et sans son 
consentement (3). Aussi quand un maître déclarait avoir donné 
la liberté à tel ou tel de ses esclaves et que ses paroles rece- 
vaient un démenti de l'intéressé, celui-ci n'en était pas moins 
considéré comme affranchi ; car peut-être n'avait-il pas été 
instruit de la faveur qui venait de lui être octroyée (Ghitt. 40 
h ; Maïm. 1. c. YI, 3 ). Maissi Tesclave allait jusqu'à soutenir, 
malgré l'affirmation contraire du maître, qu'aucun acte d'af- 
franchissement n'avait été écrit à son profit, sa dénégation 
faisait foi. Cependant il n'y perdait rien : le maître s'était, 

({) Voy., par exemple, Ghitt. I, 2,. 3; Maïmon. 1. c. VI, 5-8; Yoré-Deah 
]. c, § 4b-55. 

(2) Maïmon. 1. c. V, 3; Yorô-Déah 1. c , § 44. 

^3) Voy. Ghitt. 11 b; 13 a.— Nous suivons Topinion deRaschi.desToça. 
photh, de A.schéri, qui sont en désaccord avec Âlfassi etMaimonide (1. c- 
VI, 1). D'après ces derniers, le mandataire devait prendre possession delà 
liberté au nom de Tesclave. 
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en quelque sorte, engagé par ses paroles mômes, à Taffranchlr 
et ne pouvait plus se rétracter ; il écrivait donc un nouvel acte 
d'affranchissement (11. ce. etYorô-Déah 1. c. § 75). 

Toutes ces dispositions talmudiques, comme il est aisé d'en 
juger, tendaient à faciliter les affranchissements. Le Talmud 
semble vouloir les multiplier de toutes façons. Chaque fois 
qu'il se présente un cas douteux, incertain, on le voit porté à 
assurer à l'esclave la possession de la liberté, et quand bien 
même il ne Taurait obtenue que par erreur, ou au moyen 
d'une fraude. Le maître, nous le savons, pouvait offrir la per- 
sonne de son esclave comme garantie hypothécaire à un créan- 
cier. Que si malgré cela, et par une insigne mauvaise foi, 
il donnait régulièrement la liberté à ce môme esclave, celui-ci 
restait dûment affranchi. Le créancier ne pouvait plus exercer 
son droit de saisie, et, pour plus de sûreté, il était tenu de 
délivrer, lui aussi, un acte d'affranchissement à l'esclave, sauf 
à poursuivre ensuite son débiteur déloyal ( 1 ). 

Lorsqu'un homme, sur son lit de mort, exprimait le désir 
que ses esclaves fussent affranchis, les héritiers ne pouvaient 
se dispenser d'exécuter les dernières volontés du mourant, 
quoique la mort l'eût empoché de les affranchir lui-même, 
selon les formes légales (2). Citons encore un dernier fait qui 
n'est pas moins significatif : lorsqu'un maître avait deux es- 
claves, portant le même nom, et que, sur son lit de mort, il 
affranchît l'un d'eux sans rien préciser, les deux devenaient 
libres ; seulement, pour sauvegarder les intérêts des maîtres 
comme ceux des esclaves, la loi obligeait les nouveaux affran- 



(i) G^itt. IV, 4 et 40 6, 41 a; Maimon. 1. c. VIII, 16 et tr. *HobeH)uma«ik 
Vn, 11 ; Yorê-Déah 1 c, § 08. — A Rome raffraDchisseinent était, eu général, 
déclaré nul dans ce cas. « Is, qui m fraudem çredilorum manumittit, nihil 
agit. Instit. L.I, t. VI. » 

(2) Ohitt 39 b; Maïmon. l. c. VI, 4; tr. Zekhyya-oumathana XX il 
Yorê-Déah 1. c, § 77. 



— 484 — 

i chis à payer solidairement aux héritiers la valeur de Tun 

d'entre eux ( Tocîphta de Baba-Kamma ch. XI ). 

Le Talmud paraît donc faire assez bon marché de son prin- 
cipe que « les esclaves païens doivent être asservis perpétuel- 
lement. » Jamais il ne lui vient à Tidée de prononcer, après 
coup, la nullité d'un affranchissement, sous prétexte qu'il est 
contraire à une loi biblique ( 4 ). Bien plus : il est des cas où, 
\ de Taveu même du Talmud, on peut faire abstraction de ceUe 
{prétendue loi, par exemple, lorsque la mise en liberté d'un 
esclave facilite raccomplissement d'un devoir, la célébration 
I d'une cérémonie religieuse {^^t<^ m2iD), s'agît-il même d'une 

cérémonie d'origine purement rabbinique. On raconte que R. 
\ Eliézer affranchit un esclave pour lui permettre ainsi de 

1 prendre part à la prière en commun et de compléter, par sa 

^ présence, le nombre de dix personnes libres qui est de rigueur 

1 pour le culte public (Berakh. 47 î; Ghitt. 38 6). Et notez que 

i ; ce même R. Eliézer, si connu par sa fermeté et sa piété rigide, 

i regardait comme un précepte obligatoire les mots : crlD D^1j;^1 
; j TOyD (ci-dessus, p. 478). Chaque fois donc qu'il pouvait 

; • résulter le moindre bien de l'émancipation d'un esclave, les 

\ observateurs les plus consciencieux de la loi l'affîpanchissaient 
< sans une ombre de scrupule. 

Quelquefois même c'était un devoir impérieux d'accorder la 
liberté à un esclave, par exemple, lorsqu'on parvenait ainsi à 
mettre fin à un scandale public. Quiconque possédait une esclave 
qui se livrait à la prostitution était forcé de l'affranchir : on espé- 
l rait qu'après être devenue libre, elle trouverait à s'établir d'une 
\ manière convenable et que les désordres de sa conduite pren- 
Idraient un terme. Aussi les magistrats pouvaient-ils user de 
leur autorité pour exiger son affranchissement ( Ghitt. 38 a ; 
Maïm. 1. c. IX, 6). 



(1) *1"ini^D ViirW DN1 L'esclave afi&^nchi reste afifranchi; Maïmoii.l. c. 

/' 
/ 
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Les magistrats devaient encore inten'enir pour faire obtenir 
la liberté complète à un esclave déjà à moitié libre. Il paraît 
que cet état singulier qui n'est plus l'esclavage, et qui n'est 
pas encore la liberté, se présentait assez souvent; le Talmud, 
du moins, s'occupe, à diverses reprises, de cette sorte de demi-' 
esclavage. On ne pouvait pas, il est vrai, émanciper un esclave 
à moitié par un acte d'affranchissement (4); mais supposez 
qu'un esclave fût la propriété commune de deux associés, 
[eervus communis) et qu'un seul d'entre eux le déclarât libre 
pour sa part, voilà cet esclave libre à moitié. C'est ce qui 
arrivait encore, lorsque la moitié seulement de la rançon avait 
été payée au maître : comme de juste, la liberté était propor- 
tionnelle au montant delà somme qui avait été livrée. Mais 
quelle que fût l'origine d'un pareil état de choses, il ne devait 
pas durer indéfiniment ; car cet esclave, qui déjà ne l'était 
plus, ne pouvait ni se marier avec une femme de condition li- 
bre, ni s'unir avec une esclave, sans compter les autres incon- 
vénients inhérents à c^tte situation hybride. Le Talmud, grand 
partisan de la multiplication de l'espèce et voulant que chaque 
homme, même l'esclave, remplisse le premier devoir imposé 
à l'humanité, contraignait le maître d'achever ce qui était 
commencé, et de faire un homme entièrement libre de celui 
qui l'était déjà en partie. Ce n'était pas, du reste, porter 
atteinte aux droits sacrés de la propriété ; car l'esclave, ainsi 
libéré, s'obligeait envers son maître pour la moitié de la 
rançon ( 2 ) . 

On raconte, à ce propos, dans le Talmud, que deux associés 
possédaient un esclave en commun. L'un deux l'affranchit 
pour son compte ; l'autre s'empresse alors de renoncer à sa 



(1) R. Yehouda admettait pourtant que cela se pouvait : DIN 1D1t< "Hn 
TQV ""^Sn innefD, Chitt. 41 b; J. Ghitt. lY, 5. 

(2) Ghitt. 41 a-42 a; EdyyôOi I, 13; Malmon. VII, 7-8; Yoirê-Déab ). c. 
§60,61 
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part de propriété, au profit de son enfant encore en bas âge, 
eherchant ainsi à éïuder la loi que nous venons de citer ; car 
les droits de propriété des mineurs sont, de toute façon, in- 
violables. Mais les magistrats déjouèrent cette ruse par Tex- 
pédient que voici : ils nommèrent un tuteur pour représen- 
ter les intérêts de l'enfant et fixer la valeur de Tesclave ; et 
celui-ci dut se constituer débiteur de la moitié de cette 
somme, donner quelque argent à Tenfant pour le faire 
consentir, de bon gré, à la transaction , et reçut alors un acte 
d'affranchissement délivré au nom du tuteur (1), à qui on 
conféra exceptionnellement le droit d'affranchir les esclaves, 
droit dont le tuteur ne dispose pas d'habitude (%). Cette façon 
de procéder a été transformée en article de loi par les casuis- 
tes postérieurs au Talmud (Maïm. tr. Abad. Vil, 8; Tore 
Déah 1. c. § 63 ). 

La loi qui précède ne s'appliquait, toutefois, qu'aux esclaves 
mâles : la servante pouvait demeurer indéfiniment dans un 
état de demirservitude, quoiqu'elle aussi fût empêchée, dans 
ce cas, de contracter une union légitime. Mais pour peu que 
cette situation contradictoire entraînât des inconvénients, 
en donnant lieu, par exemple, à des désordres de conduite, le 
maître ne pouvait se refuser à lui délivrer un acte d'affran- 
chissement (3). 

f|) Telle est l'opinion de la plupart des commentateurs; voy. Ghitt. 40 ab, 
Toçaph. V» 3"»nD'li Maïmon., Aschéri, etc. RaçeW et Râbad admettent que 
l'acte d'affranchissement était délivré au nom de l'enfant. 

(2) Ghilt. 52 a ; Maïmon. tr. Na'hlôth XI, 8. — Le tuteur, pour ne pas 
donner lieu au soupçon de gaspiller les biens de son pupille, ne devait pas 
accorder la liberté aux esclaves de œ dernier, ni gratuitement, ni moyennant 
rançon. Il avait pourtant un moyen de les mettre en liberté : c'était de les 
vendre k celui qui offrait la rançon, en stipulant que l'acquéreur les affran*- 
chirait (11. ce.) — Le même expédient servait pour les esclaves dédiés au 
sanctuaire. L*administr»teur du trésor du temple n'avait pas le droit de le s 
affranchir, mais il pouvait arriver au même résultat par une vente fictive 
(Ghitt. 38 h\ Maïmon. tr. Arakh. VI, i8), * 

(3) Yebam, VI, 6, et 66 a; Ghilt. 37 6, 38 a; Maïmon. l. c. VII, 7, 
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Jusqa'iei nous avons parlé des affiranehissemènts directs, 
explicites ; le Talmud nous apprend lui-même que les maîtres 
y avaient volontiers recours pour récompenser leurs esolaves 
qui s'étaient distingués par leur conduite et leur dévoue- 
ment (1). Mais il y avait, en outre, nombre de voies indirectes 
qui pouvaient conduire au même but. Ainsi un mattre qui oé« 
dait ses biens à son esclave, par une donation entre-vifs, lui 
conférait implicitement la liberté. La loi supposait que telle 
devait ôtre, en effet, Tintention du donateur ; autrement il 
eût fait un acte parfaitement dérisoire, Tesclave étant inca-* 
pable de posséder dans sa condition actuelle. Mais il fallait 
que la donation fut absolue, sans réserve ni restric- 
tion (XGO^:i rro) ; car, si le maître exceptait n'importe quelle 
partie de ses biens, que cette réserve fût exprimée avec pré-* 
cîsion ou en termes vagues et généraux, la donation ne pou- 
vait, d'après le Talmud, tenir lieu d*aflrancbissement, et, par 
conséquent, perdait toute valeur : le prétendu donataire res- 
tait esclave comme devant et, nouveau Tanalc voyait glisser 
entre ses doigts la fortune qui lui paraissait destinée (S). 

Toujours est-il qu'un maître, en transmettant tous ses biens 
à son esclave par voie de testament, lui accordait, en même 
temps, le bienfait de la liberté (3). Et s'il arrivait même, que le 
testateur, après avoir exprimé ce qu'il croyait ses dernières 
volontés, relevât de maladie contre sa propre attente, et ren- 
trât alors, selon la décision de la loi, dans la jouissance de ses 
biens, l'esclave qui avait été désigné comme légataire univer- 
sel conservait, du moins, la liberté ; « car déjà il avait reçu le 

(i) ff Quiconque sert son maître avec fidélité, finit par obtenir la liberté 
(Camiq. Rabba au commencement). » 

(S) Péah m, 8; Ghitt. 8 h; 9 a; 42 a; Baba-Bathra 150 a; Malmon. tr. 
Zekhyya oamathana III, 15; tr. Àbad. VII, 1. 

(3) Cf. Instit. L. II, tit. XIV, 1. 1 : Servus a domino suo hères institutus. . . 
fit ex testamento libtr. 
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nom d'homme libre » et il eût été cruel et injuste de le lui 
reprendre (1). 

Déclarer publiquement qu*on renonçait à la propriété d'un 
de ses esclaves (TpoD), c'était également lui donner la liberté 
d'une façon indirecte ; il n'eût pas été permis à d'autres de 
profiter de cette renonciation pour s'emparer de la personne 
de l'esclave. Et pour que ce dernier pût jouir, sans conteste, 
de tous les droits de la liberté, son ancien maître et, à son 
défaut, les héritiers étaient obligés de lui délivrer un acte 
d'affranchissement ( Ghitt. 38, a-b et s. Maïmon. tr. Abad. 
VIII. 43). 

Par une conséquence naturelle de ce qui précède, toutes les 
fols qu'un maître supposant, pour une cause ou pour une autre» 
que son esclave était perdu pour lui, renonçait mentalement 
à ses droits de propriétaire (C^X^), l'esclave était affranchi par 
là môme. Cette conséquence est effectivement érigée en loi par 
le Talmud. Aussi lorsqu'un esclave tombait entre les mains 
d'une troupe d'ennemis ou de brigands, et parvenait plus tard 
à s'évader, ses chaînes étaient entièrement brisées : son maître 
n'avait plus de droits sur sa personne et il devait le constater 
par écrit. On rapporte, dans le Talmud, plusieurs faits de ce 
genre ; et chaque fois les Rabbins décidèrent que la renoncia- 
tion mentale équivaut à un affranchissement en règle ( Ghitt. 
38 a ; J. Ghitt. IV, 4 ; Maïmon. Vffl, U). 

Mais si un esclave devenu prisonnier, était racheté par des 
étrangers moyennant une rançon, échappait-il aussi à l'auto- 
rité de son ancien maître ? Cette question est fort controversée 
dans le Talmud. Nous reproduirons simplement l'opinion qui 
a été suivie par Maïmonide et ses continuateurs : Avant tout, 
il importe de savoir si le maître a déjà renoncé définitivement 
à l'espoir de retrouver son esclave ou si non. Dans la première 
hypothèse une tierce personne peut, à son gré, racheter cet 

(1) Ghitt. 9 a; Maimon. tr. Zekhyya oamathana vm, 22; tr. Abad. VII, 9. 
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esclave pour le garder à son service, ou pour le mettre en 
liberté. Dans la seconde hypothèse, à quelque titre que Tes- 
clave soit racheté par d'dutres, il retourne toujours à son 
ancien maître» à qui incombe Tobligation de restituer le prix 
de la rançon (1). 

Dans le Talmud de Jérusalem, on examine encore la ques- 
tion suivante : Un esclave, accusé d'un crime imaginaire 
a été condamné à la peine capitale ; au moment où il est con- 
duit au supplice, son innocence vient à éclater. Cet esclave, 
déchargé de toute condamnation, est-il libre désormais ou 
renire-t-il dans la maison de son maître? R. Yo'hanan 
(iU^ siècle) admet la première opinion ; mais un contradicteur 
soutient que le désistement du maître, étant le produit d'une 
erreur (nu*îO ttflN'»), reste sans effet (J. Baba-Kamma IV, 3 ; 
J. Synh. X, 7). 

L'affranchissement pouvait encore être réalisé indirecte-- 
ment de plusieurs autres manières. Chaque fois que. le maître 
faisait accomplir à son esclave un acte d'homme libre, lui im- 
posait un devoir étranger à ceux de sa condition, il était censé 
l'affranchir. Marier un esclave avec une femme ingénue, poser 
les phylactères sur sa tète, pendant l'heure de la prière, l'in- 
viter dans la Synagogue, à lire, devant les fidèles, trois versets 
ou plus du Pentateuque, c'étaient là autant de voies détour- 
nées pour l'appeler à la liberté. Mais l'intervention du maître 
était de rigueur : tous ces actes devaient être accomplis sur 
son invitation expresse. Si l'esclave en prenait l'initiative, fût ce 
même en présence de son maître et sans susciter de protesta- 
tion de sa part, il n'y avait rien de changé dans sa condi- 
tion (2). C'est ainsi que l'esclave de R. Gamaliel mettait ré- 

(i) Dans le cas où resclave n'a pas été racheté pour être mis en liberté. 
Voy. Ghitt. 37 6, 38 a; Maimon. tr.* Abad. VIII, 13; Yoré-Déah 1. c. § 67.— 
L*opiniou exposée est celle des Rabbins commentée par Râbâ, peut-être aussi 
celle de R. Schimon ben Gamaliel commentée par Abal. 

(2) Ghitt. 39 6, 40 a; Ketoiib. 38 a; Maimon. 1. c. VIII, 17. Yorê-Déah 
1, c, § 70, 
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gulièremeoi les Tephilm^ fians que son maître se crût obligé 
ou autorisé pour cela à 1 affranchir (I). On éiiumère aussi 
certains actes du même genre, et qui n'impliquaient pas Taf- 
fraachissement parce qu'ils paraissaient moins significatifs. 
L*esclave nommé tuteur pur son maître ne devenait pas libre, 
parla raison même que le mandat de tuteur n'était pas incom- 
patible avec rétat de servitude (ci-dessus, p. 186). Lorsque le 
maître mettait à contribution la bourse de son esclave, même 
sous forme d' emprunt, il ne s'engageait pas pour cela à lui 
donner la liberté, quoiqu*il eût Tair de le considérer comme 
propriétairo* 

On se rappelle que les vœux (il:) ou les serments d'absti- 
nenee(n^y^32?) d*un **5clave, tant soit peu compromettants 
pour m santé étaient, de prime abord, frappés do nullité 
(ci-dessus, p. i2i]. Pourtant, au moyen d'un simple change- 
ment de formule^ il lui était loisible de s^împoser des privations i 
il n avait qu'à se déclarer Nastirôen. Mais ce droit même était 
encore subordonné à la volonté du maître. Point n était besoin 
de Pecotirir au cérémonial d'usage, pour relever cet esclave de 
son vœu, Le maître n^avait qu'à opposer son veto et tout était 
dit. Le Talmud lui permet de faire boire, de force, du vîn 
à Sun esclave ^ ce qui revient, comme on sâît à rompre le Na- 
lîréat. Mais, si au lîeu d'user de son droit et de commander 
simplement, le maître annulait le vœu d'* son esclave en se 
sei-vanl de la formule consacrée (rp loiD ^in), ïa loi voyait là 
un nouveau mode d'aflranchissement indirect , et sur-le-champ 
r^$dave était libre (2). 

{i\ Vqj. ci^âe&suai p. 131 et p. 178. — L'accompli^eaient du précepte des 
Pbjbctères éUit pûurlaiit coiisiiJérè comme uaâ présomption favorable, comme 
tnie quââî-preuve ijc lu liberté (Ketoub. 06 a). U en était de même d'une 
lîgD^ture apposée au bâs d*im acte dvil (GhiU, 8t b)* 

{% Nazir 62 b; Miiïniou. tr. Neziroutb II, 18 ; Vorê-lMah L c. fi 1% — Noua 
ftiûvoQS TopiiK^o deMalmoûldet mais aiïuâ devuaa dire qu'elle est combiUuc 
pur la plupart des casaîstes qui iaterprèteat tout aatremeat le passafe â« 



id^i^^^iâk 
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Il y avait un cas où Tesclave cananéen, s'il était bien avisé, 
pouvait acquérir la liberté d'une façon plus expéditive et en 
dépit même de son maître. Lorsqu'un esclave passait de la 
maison d'un païen dans celle d'un Israélite, il devait préala- 
blement se soumettre à l'ablution légale (n^^2tD). Or si, en 
remplisf^ant cette formalité, il déclarait qu'il avait la volonté 
de devenir libre, sa parole était respectée. 11 pouvait môme 
se passer de toute déclaration, lorsque le maître était présent 
et négligeait de marquer nettement ses droits de propriété : le 
bain, à lui seul, avait déjà la vertu d'émanciper l'esclave (1 ). 

Ce privilège extraordinaire n'appartenait qu'aux esclaves 
nouvellement achetés à des propriétaires non-Israélites. Et en 
voici la raison : le Talmud admet invariablement que le non- 
Israélite ne possède jamais la personne même de l'esclave, 
mais seulement sa main d'auvre ; c'est donc la main d'œuvre 
qu'il pouvait revendre, et rien de plus. Aussi, l'Israélite ne 
devenait pas réellement propriétaire de l'esclave qu'il achetait 
dans ces conditions, et ce dernier pouvait, s'il n'en étaî^ 
empêché matériellement, s'attribuer, grâce au bain religieux, 
le titre de prosélyte qui entraînait celui d'homme libre (2 . 
Il n'en était pas de même d'un païen qui se vendait directe- 
ment comme esclave à un Israélite : sa personne était acquise 
immédiatement à l'acheteur. 

La mésaventure qui arrivait quelquefois à des Israélites, 
pouvait arriver encore plus facilement à des païens convertis 



Nazir (Voy. Toçaph. h. 1. v* ION*!)- Râbad fait à l'opinion de Maïmonide une 
objection assez sérieuse : Relever l'esclave de son vœu, au lieu de le con- 
traindre, u*est-ce pas encore faire acte d'autorité et user de ses droits de 
maître? {Cf. Aschéri sur Nedarîm, ch. X.) 

(1) Yebao). 45 6, 46 a; Maïmon. l. c. Vm, 19; tr. Issourô-Biah XUI, (i. 

(2) Il n'avait même pas besoin d'acte d'affranchissement, n'ayant jamais été 
véritablement esclave. D'après certains casuistes, il devait pourtant se consti - 
^uer débiteur de la somme déboursée par l'Israélite pour Tacheter. Voy. 
Magbid Miscbnè sur Maïmon. 1. e. 
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au judaïsme. Leurs esclaves, qui embrassaient naturellement 
la même croyance, n'avaient qu'à user de l'expédient que le 
Talmud mettait à leur disposition, pour échapper complète- 
ment à l'autorité de leurs maîtres. On rapporte à ce sujet des 
faits qui prouvent que nous n'avons pas à faire ici à des lois 
simplement théoriques. Mais après tout, les maîtres n'étaient 
pas désarmés ; c'était à eux à prendre leurs précautions au 
moment opportun, et les moyens ne leur manquaient pas pour 
montrer leur droit de façon irrécusable. 

L'affranchissement une fois opéré, soit par voie directe, 
soit par voie indirecte, il restait encore à remplir une 
dernière formalité qui en était comme le complément 
indispensable : l'affranchi devait prendre un bain de puri- 
fication, qu'on pourrait appeler le iain de la liberté et qui 
devait le faire entrer complètement dans la communauté 
d'Israël. Il n'était point nécessaire de l'instruire, à cette occa- 
sion, de ses nouvaux devoirs religieux ; car déjà, en qualité 
d'esclave, il avait eu à observer certaines pratiques du culte 
qu'on lui avait fait connaître en temps et lieu (ci-dessus 
pageU3)(1). 

Dès que l'immersion légale était accomplie, l'affranchi était 
considéré comme né à une vie nouvelle ; il rompait avec son 
passé et devenait, pour ainsi dire, un autre homme. Déjà, 
antérieurement, il n'avait pas eu de famille civile ; mais, l'af- 
franchissement creusait la séparation encore plus profonde 
entre lui et ses proches. « Le prosélyte, dit le Talmud, est 
comme un enfant nouveau-né, » et tous les liens qui l'atta- 
chaient à sa famille sont brisés. Il en était absolument de 
même pour l'affranchi. En toute rigueur, aucun mariage ne 
ui était interdit à titre d'inceste ; mais la loi, dans l'intérêt 
même de sa dignité, comme aussi de celle du prosélyte, aimait 
mieux commettre une inconséquence que de tolérer certaines 

(1) Yebam. 47 6, 48a;Ma]imoQ. tr. Issourô-Biah XIII, 13. 
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aniotis, strictement légales, mais choquantes pour ro()niioii, 
scandaleuses pour les mœurs publiques (f )• 

i*affranchi û*était pas sêulemûnt élranger à ceux de sa fa- 
ïnîHa qui restaient en état d'esclavage, mais mâme à ceut qui 
recouvraient la liberté comme lui et avec lui (2). Lors même 
donc qu*il aurait, avant d'être libre, donné le jour à un gmnd 
nombre d*enfants,leTaIraud ne lui en imposait pas moins Tobli- 
gation de se marier, après son affranchissement, atln de fonder 
une famille à lui, comme c*esl le devoir de tout homme (3)* 

Au reste, les ûfranchis n'avaient aucunement à se plaindre 
dt la loi Juive. Le Talmud regardait Tesclave étranger comme 
frère des Israélites^ niHlô^ Kirr ms* parce qu1I était chargé 
d'tme partie des devoirs religieui du judaïsmêi A plus fofte 
raison, traitait^on les affranchis de frères, de coreh'glonnaîres. 
« Les esclaves ûffranchis, dit Maïmonîde {*) au nom du 
Talmud, sont Israélites sous tous tes rapports, o Leur liberté 
n'était limitée par aucune restriction exceptionnelle ; le fruit 
de leur travail leur appartenait en toute propriété (5) « et 
mieux partagés que les affranchisde Rome, ilsétaient complè- 
tement indépendants âa leurs anciens maîtres, qui ne conser- 
vaient ùl droit de tutelle sur leur personne, ni droit de pro- 
priété sur leurs biens. Aucune incapacité civile ne pesait sur 
eux. Ainsi, pour nous burner à un seul exemple, leur témoi- 
gnage avait la même autorité que celui des personnes ingé- 
nues, soit dans les procès civils ou criminels, soit dans les dé- 

(1) Yeliaiii. m h; Malmon. l c. XIV, lt-12, 

(2) Maimoa, tr. AMI H. a; tr. Mamilm V, 9; tr. Yibbuum-Vahalîtsa l, 8. 

(3) Yebam. 6Î a; cf, Toçaph. Ibid. t* h^n- 

(4) MaimoD. tr. JssûurÊ-Biah Ul, 17 : p nn flinnttf^Ùtflî DnsyPï 

&>} Cela résulte clairËment d^ Bâha-Metsiah 19 u. D'ailleurs, lorsque Taf- 
fraûcbî mourait sans liéritiers» sa fortune apîjartenait au premier occupant 
(Todphta de Baba-Bâthra, cb. vn), — Va]f, dans rouvragâ de M, Wallon» à 
«©nubien de restrictions élaït soumise la liberté des afranctiis k Roine; cl 
Démangeât, Cours il4mmUir§ de droit romain, 1. 1| p, 177 et ëuIï, 

43 
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bats d'un intérêt religieux (4). Tout au plus se voyaient- ils ex- 
clus des rangs de la magistrature ; car le Talmud établit des 
règles d'une extrême sévérité pour la composition des tribu- 
naux, exigeant presque toutes les perfections dans les hommes 
chargés de la mission délicate et importante d'appliquer les 
lois (2). 

Le Talmud permettait aussi, sans la moindre difficulté, aux 
esclaves affranchis de se marier avec des personnes de condi- 
tion libre, de s'allier avec les familles israélites les plus pures, 
les plus exemptes de tout élément étranger, et les enfants qui 
naissaient de ces unions étaient parfaitement légitimes (3). Les 
affranchis pouvaient même entrer dans des familles revêtues 
de la dignité pontificale et qui formaient comme la noblesse 
juive ; seulement ce droit n'était pas absolu. Rien ne s'opposait 
à ce qu'un affranchi devînt l'époux d'une prétresse {tùTO)^ 
c'est-à-dire d'une fille de prêtre ; mais une fille affranchie ne 
pouvait être la femme légitiime d'un des descendants d'Âaron ; 
car la dignité du prêtre eût été compromise par une semblable 
union. Il en était de même d'une fille dont le père et la mère 
étaient des affranchis : n'appartenant, par aucun lien, à la race 
israélite, elle ne pouvait devenir la femme légitime d'un prêtre. 
Dans ce dernier cas pourtant, si le mariage avait été conclu en 
dépit de la loi, il était maintenu; et les enfciiits qui en étaient 



(1) Rosch-haschanah I, 7; Haïmon. tr.Ëdouth IX, 6. 

(2) Synhédr. 36 h; Maimon. tr. Synhédr. II, 1-8; tr. Edouth XVI, 6. 

(3) Kiddousch. 72 6, 73 a; Maimon. tr. Ïssourê-Biah XIX, 16. — Nous 
croyons devoir signaler, k cette occasion, le moyen intéressant indiqué par le 
Talmud, pour légitin^r les enfants de bâtards (D^ltOD IHÎÛ^)- Le Mtard 
(fruit d'un inceste) pouvait épouser une esclave; les eiifants issus de cette 
union étaient esclaves coomie leur mère [ci-dessus, p. 133). Rien n'empêchai^ 
le père de les affranchir, et dès lors ils étaient des Israélites libres. Cet expé- 
dient si ingénieux fait honneur à rimagination des Talmudistes, et plus encor^ 
il leurs sentiments d'humanité (Kiddousch. III, 13 et 69 a; MaUnouide 1. c. 
XV, 4). 
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le fruit, naissaient non-seulement légitimes, mais encore pro- 
pres aux fonctions sacerdotales, li suffisait, d'ailleurs, quun 
des deux parents fût de race îsraélîtej pour que les enfants 
fussent considérés comme devrais Israélites {{). 

La femme affranchie se trouvait, seule » dans certaines con- 
ditions d'infériorUé que lui créait son passé et qui tenaient à 
la nature des choses* Ainsi, tout en se mariaût pour la pre- 
mière fois, elle était mise sur le pîed d'une veuve et n'avait 
droit, comme celle-ci, qu'à la moitié de la dot fixée pour une 
vierge. Trompée par un séducteur, elle ne pouvait, quoique 
célibataire, exiger de lui ramende prononcée par la loi en 
faveur de la jeune fille séduite, DemÛme,el!e n'avait pas ac^ 
tion contre son mari qui avait répandu sur son compte des 
bruits infamants ; bien que, dans la règle, Thomme qui ca- 
lomniait son épouse fût condamné h une réparation pécuniaire* 
Dans ces diverses circonstances, raffranchie jouissait des droits 
ordinaires, si elle avait obtenu la liberté avant Tâge de trois 
ans (2). Citons encore, dans le môme ordre d'idées, un cas oii 
l'affranchie était traitée comme les autres femmes; elle était 
mnmhe k Véprenve des Eaux amères, lorsqu'elle était soup- 
çonnée dlnfidélité envers son mari (3). ' 

Sur le terrain religieux, les affranchis étaient également 
assimilés aux membres de la famille de Jacob, Sans entrer 
dans des détails inutiles, bornons-nous à dire que les pratiques 
du culte dont les esclaves, même circoncis, étaient dispensés, 
sont déclarées, par le Talmud, obligatoires pour les affrancliis, 
telles que le séjom^sous des tentes pendant la fête de Souccoth, 



(l) Kiddouscb. IV, 7 et 78 a; Yebam, VK 5; BîÈCûur. t, 5, avec le com- 
menlaire de Malmanide; 4e plus Maimoo. tr. iBSoarâ-Biati XIX, li-12; 

xvni, 3. 

ft) Voî- pour ces différentes dispositions : Ketotib. I, 2 tit 4\ lU^ 1 et 2; 
Maimon. tr. Isiïhûuth XI, 1-3 ^ tr. Naara OeUioula 1, 10; III, », 
(3} EdïïM V, 6î Sotuh Î7 a; Berakti. 19 a;MaïmoD. tr. SotaU IL, â 
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laleclure du livra rrEsthei à la fét« de Pourîoa, las illumina- 
tions de rigueur pendant celle de Hanouka etc,^ etc. (1)* 
Comme on le voit, les affranchis étaient conviés à prendre pan 
même à des cérémonies qoi se rapportaient exclysivemeiU à 
rhîstoire du peuple jaif. 

La législation lalmiidique qui règle la condition des affran- 
chis témoigne donc d'un esprit vraiment large et libre de pré- 
jugés. Mais les mœurs ne répcmriaÎRnt ptis toujours à la loi; 
©t cette contradiction se comprend aisément L'esclavage est 
si dégradant que Thomme qui a eu le malheur de passer par 
cet état, y a laissé certainement une partie de sa dignité. Quoi 
d'étonnant qu'il ait de la peine à conquérir, dans la société, un 
rang honoré? Le Talmud dit bien: w Lorsque ta fille est en 
âge de se marier, affranchis ton esclave et qu'il soit sonépoui 
(Peça*h. \\% a). » Mais dans ces paroles mêmes, il semble y 
avoir une certaine nuance de mépris pour les esclaves affran- 
chis- Ce qui estsûr» c'est que les femmes affranchies étaient 
peu recherchées en mariage, beaucoup moins que Irjs prosé- 
lytes. La raison qu on donne de ce fait est parfaitement juste : 
il est difficile, dit-on, que la femme sauvegarde sa pureté, 
conserve les vertus de son sexe, dans une condition où elle 
ne s'appartient pas à elle-même {%). Ailleurs, parmi les enfants 
dont la naissance est marquée de quelque tache, on compte 
ceux qui doivent le jour à une femme affranchie, et on répète 
la même explication (3). Voici enfin un dernier passage où le* 



(1) Pes3itta sur LévïU XXUl, 41; Maimon. tr, Saucca VI, 1. tr Meghilla 
Ta'hanouca 1, 1^ lU, 4. — Le Talmud impose de même im grand nombre 
iI'âutfHS pratiques religieuses aux affranchis : qi^j t'N'lïî?^ "^33 K^K *h TH 
pD D^l'^niî^D CnZjn (p. ex. Mena^hûth 61 6? KeriliiÔth 7). 

I. Ibid. in, 9. 

m Nedarlin Sa&, d'après la version de Aschi'T» qui Ut r nJOt< ^I2f e^fanUi 
d^tiiie servuntei uti lieu denO'K ^^^> ^iif'^nts^e la peur (qui daiveiit le jour 
h m& fsmas l^^fiiaée par son mariK «t qui ajoute ce commeotftirt : VM- 
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affranchis sont placés dans un rang inférieur. La Mischnah, 
parlant de Tobligatioa de racheter les captifs, énum^re sept 
catégories d*ind;vidus de naissance plus ou moins légitime, et 
les affranchis sont les derniers sur cette liste (1). Le prosélyte 
a le pas sur eux, parce qu'il a derrière lui un passé moins mé- 
prisable. Ne perdons pas de vue toutefois que les docteurs de 
la Mischnah ajoutent aussitôt qu'un bâtard instruit l'emporte 
même sur un grard-prétre quand il est ignorant. Voilà comme 
les Talmudistes savaient honorer la science et la vertu ! Et 
lorsque l'affranchi se distinguait par des efforts généreux et 
des actes méritoires, ils ne demandaient pas mieux qu'à our 
blier les misères de son ancienne' condition. 

franchie est inférieure k U prosélyte, parce qu'elle a contracté de mauvaieei 
babitudes. Lh leçon nD'*K ^^ ^ contre eUe deux choses : {• la suite dO 
passage qui porte HOI-K "»w2 ce qui reviendrait à peu près au même, 2» un 
passage du traité de Calla, où il est dit : oniDO CD'^KV Q'^IIDOD {V^S 
nnOÎC^ '•IS nON ""i^ )n I^KI» et où le mot Amak désigne évidewment 
une esclave affirancbie, 

(1) Hora16th 13 a et Nombres R., ch. 6; MaXmon. tr. Matn6t Anyytm 
VIII, 17. 



CONCLUSION 



Nous sommes arrivé au terme de notre étude ; qu'il nous soit 
permis de jeter un regard sur le chemin parcouru et de pré- 
senter, dans une vue d'ensemble, les conclusions partielles que 
nous avons cru pouvoir établir dans le cours de ce travail. Un 
mot suffit pour apprécier la législation du Pentateuque et duN 
Talmud concernant les esclaves hébreux : elle a tout fait, tout 
combiné pour qu'il n'y en eût point, ou, au moins, pour qu'il y 
en eût le moins possible. Il n'était permis aux Hébreux, que 
dans des cas très-rares et rigoureusement déterminés, d'abdi- 
quer la liberté personnelle, et môme alors, par la position qui 
leur était faite, par les droits dont ils continuaient à jouir, sur- 
tout par la durée restreinte de leur servitude, ils étaient moins 
des esclaves que des domestiques. De plus, ce simulacre d'es- 
clavage, si peu rigoureux qu'il fût, on le supprima dès que les 
circonstances en eurent rendu l'abolition facile d'un côté, né- 
cessaire de l'autre. Sur ce point, la loi juive ét^it donc de 
beaucoup en avance sur les autres législations de l'anti- 
quité. 

Quant aux esclaves étrangers que les Israélites se procuraient 
par la guerre ou par le commerce, ils se voyaient, à coup sûr, 
traités avec moins de faveur; ils étaient réellement la pro- 
priété de leurs maîtres. Si la Bible, par son silence môme, pa- 
raît leur laisser certains droits importants, le Talmud les place 
résolument hors la loi commune et aboutit ainsi à des consé- 
quences extrêmes, immorales même, qui rappellent souvent 
les rigueurs excessives du code romain. Les auteurs du Talmud 
se rendaient-ils bien compte de la condition civile qu'ils ont 
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créée aux esclaves et mesuraient-ils toute la portée des lois 
qu'ils oht édictées à cet égard? Nous n'oserions raffirmer. 
Mais ce que nous afttmions, les documents en main, c est que 
la logique ne les a jamais conduits « jusqu'à la cruauté. Quand 
il s'agissait de la vie ciwle» ils oui pu oublier que les esclaves 
sont des hommes ; ils ne Tont pas oublié, quand il s'agissait de 
leurs rapports avec les niaîtres» Fidèles disciples de Moïse, ani- 
més du môme esprit, ils ont cherché à protéger les esclaves 
par leurs lois, et, par leur exemple, ils ont enseigné aux Israé- 
lites à les traiter comme dos frères. Ces lois, ces enseignements 
n'ont pas eu de peine à pénétrer dans les mœurs Juives, et, 
dans aucune société, les esclaves n'ont rencontré plus de dou- ^ 
ceur et d'humanité. A défaut du témoignage irrécusable des 
lois, à défaut des traits touchants de mansuétude dont la Tal- 
mud s'est fait le rapporteur, il y aurait encore un fait qu* 
prouverait notre assertion de la façon la plus éloquente ; c'est 
que, dans toute Thistoire du peuple juif, vous ne trouverez 
pas le moindre signe d*un mécontentement collectif des es- 
claves, pas la moindre trace de ces tentatives de soulèvement 
qui ont bouleversé d autres pays. Ce fait nous frappe d'autant 
plus vivement, que le Talmud ne se fait nullement illusion 
sur la valeur morale des esclaves ; on se rappelle avec quelle 
verve intarissable il flétrit leurs vices. Il les montre même 
toujours prêts à profiler de toute occasion pour prendre la 
fuite, de telle sorte que les maîtres se croyaient obligés 
de les marquer par le tatouage (1], de suspendre à leur cou 
ou à leurs vêtements des cachets révélateurs {%). Mais ce som 



(l)Tûi:ipbt!i de Maccôlh 111,9 ^ 11^0)113^ N^î^^HSy bv Ctt^nH Celui qtiî 
imprime das signes sur l'escïavc, pour l*empéGher de fuir, D*a pas traos- 
grfsâé la défense de U Ttiôra [Lé vît. XIX, âS]. Cf. Gbitt. 80 a^ Majimeo. tr. 
Accftum Xn, 11. 

{^) DV-ii que ie Talmiid explique par^pa^J, Ghitt. 13 6; voy. ansfii 
Scliabbat S7 £*-58 a. La velléité de s'affranchir de ces marques était une 
preuve dlnsubordi Dation cbeiles esclaves [Ibid.]. — Le Talmud ne veut pas 
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là les effets du vice individuel; quant à un malaise général 
se manifestant dans des révoltes préméditées, quant à des 
dÊaris combinés pour briser des chaînes devenues trop lourdes, 
encore une fois, il n'&ï est jamais question. 

Maintenant, la Bible el le Talmud nont-ils jamais eu des 

doutes, des scrupules sur la légitimité de 1 esclavage et Tont-ils 

accepté comme une institution par&itement conforme à la 

justice? On serait tenté de croire qu*Q n'en est pas ainsi, au 

OKMiis pour la preoiière. D abord, la Bible ne veut, à aucun 

prii. entecdre parier d*esdavage pour les Hâ)reux. En second 

Km. eile a établi eu faiveur des esclaves qui seraient en fuite 

une lot remarquable H qui semble ne tendre à rien moins qu'à 

la aeiiaùau d^ Uhb les droits du maître : « Tu ne livreras pas 

au miîtr^ I>$dave qui se sera échappé de sa maison ! il de* 

me un ?» au milieu de toi, dans I endroit qu'il aura choisi à sa 

coun^CADce. ei tu ne le maltraiteras pas (Deutér., XXIII, 4 6). § 

Qne c^te Km s^applique uniquement, comme on peut le sup- 

poBier. aux eisciav^ des pays étrangers, peu importe ; toujours 

eal^U que la l\ile$)ine devenait ainsi comme le sol béni de la 

Ubtrtie». iXMume un asile ouvert aux esclaves qui, malheureux 

^kiua Iwr coudiliau. par%*enaient à tromper la surveillance de 

kura luatlrets. El tandis que le législateur insiste sur le devoir 

tliMudre tiHit \>bjel perduàson légitime propriétaire (Ex. XXŒ, 

^: IWul. XXlt M\ il semble, pour ainsi dire, inviter les 

fMObv^a à se iiérviber à leur joug« à ^r 1 oppression. Ce joug 

m'iM dMo )>as (égitime \ Cetu> oppression n'est donc pas con- 

l«M au dKMtl Autr^^ment, cette loi que nous admirons 

«MMM^ uu^ (W i'elkv^ qui font lo plus d honneur à la Bible, ne 

HméH q^ eouaaert^r une ii\just6 spoliation. 

Im cèmiipmients pi^Htiquos qui ont si souvent et si profon- 



^^ IMMMM i>lV«M« 1% v«ttt« d(« oselates appartenant k des orpheUns, 
fta mlM ««Ml «# p fm m \ t la f^it^, Ketoub. lûO h; Malmon. tr. Malvèb- 
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dément modifié les conditions d'existence du peuple juif n*ont 
pas porté atteinte à cette loi de justice et d'humanité ; elle étai^ 
encore respectée, alors que la Palestine était devenue la proie 
de l'étranger et que les Israélites, répandus dans d'autres pays, 
avaient tout intérêt à la laisser tomber en désuétude. Le Tal- 
mud décide que les maîtres Israélites ne peuvent réclamer ceux 
de leurs esclaves qui se sont réfugiés en Palestine (4), et sa vo- 
lonté eut toute autorité, tant que les Israélites possédèrent des 
esclaves. Il s'en fallut de peu que le Talmud n'allât encore 
plus loin et n'obligeât les maîtres à laisser la liberté à leurs 
esclaves qui s'étaient échappés de leur maison, pour se retîi^r 
dans n'importe quelle contrée (2). 

Nous ne prétendons pas, pour cela, que les auteurs du Tal- 
mud aient eu parfaitement conscience de l'iniquité de l'escla- 
vage. Le contraire serait plutôt vrai. Frappés de ce qu'il y a 
d'étrange dans une institution qui permet à une partie des 
hommes de traiter les autres comme une propriété, ils cheï?- 
chent la raison de cette anomalie. Ils remontent donc à l'ori- 
gine des choses, et c'est dans le péché de Cham, maudit dans 
son fils Canaan (Genèse, K, 25-27), qu'ils trouvent, je ne dis 
pas la justification, mais l'explication de l'esclavage Les es- 
claves sont tous, pour le Talmud, des descendants de Canaan. 
Si, malgré tout leur mérite, ils ne peuvent arriver à être doc- 
teurs en Israël, c'est que la faute de leur père pèse sur eux, 
îTOi:i CH'^DN nsin (Yoma, 87 a). Si, blessés par leurs maîtres, 
ils obtiennent la liberté, c'est que la souffrance qu'ils ont en- 
durée est une expiation suffisante de cette même faute (Gen. R. 
ch 35). Dans bien d autres passages encore, le Talmud insiste 
sur cette infériorité native des esclaves et les représente comme 



(1) Gbitt. 45 a. Ce passage prouve que les Rabbins observaient encore la 
loi sur Textradition des esclaves, plusieurs siècles après la ruine de Jéru- 
salem. Yoy. Malmon. tr. Abad. VHI, 10-11. 

(2) Ibid. 
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chargés dîi poids de la malédiction échappée à Noé, ^^^2 n^*î 

nnN (Hormot 43 a et passim). 

Ne croiraît-on pas entendre Saint Augustin recherchant éga- 
lement l'origine de Tesclavage et s'arrêtant à cette cause uni- 
que: le péché d'Adam (1)? C'est que la vérité ne triomphe pas 
aisément d'une erreur depuis longtemps accréditée ; c'est que 
les préjugés ne peuvent se déraciner en un jour et surtout 
quand ils plaident en faveur d'une institution qui semble tenir 
aux entrailles mêmes de la société et être contemporaine de 
l'enfance des peuples. N'avons-nous pas assisté naguère, après 
tant de siècles écoulés, après tant de réformes accomplies, 
après les progrès incontestables de la philosophie et même de 
la moralité publique, à une guerre fratricide entreprise au nom 
de l'esclavage et désolant un grand pays, coûtant la vie à des 
milliers de victimes ? Grâce à Dieu, c'est la cause de l'humanité 
qui a triomphé, et les amis de la justice peuvent espérer que 
bientôt il ne restera plus de trace d'une institution inhumaine, 
condamnée par la morale et repoussée par l'intérêt véritable 
des sociétés. 

(1) Voy. M. Paul Janet : Histoire de la philosophie morale et politique, etc., 
t. I, p. 233. 
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